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\ 'années dtcitîA, 1& càe44Âétn
• Par Paul MAN .Y/.VG

zvtte i lu 1*1l» la victoire j;icndant cinq
auinées «•st t ri­> long. 11 v a quatre ans
PiiiSSCS. au dé but de septembre. les Al-
leman..1s <L-nva hissaient li;i Pologn»4 et
comme•nça ient leur soi ic de conquêtes.
L’ Emp bi it;innique fut alors ta s« u-
le un ilt c arméii* du mondii4 a tenir tête
à l’amib:tion ;allemande. t’es quatre
années gut rre Qui vtennent «le s’é-
cc soiUt, :pour moi. u:ie suite de
pu tits évéineuv •nts insoles , mais ils font
CO nnaitre les raisons de la survivan-
ce du Common wealth et de l’Empi-
je plus que ne le font 1<.s stiftistiqucs
Oi ficie lies.

iation en An-En 1 940. un champ d’av
(tleterre fut transformé en un poste 
international de bataille pour la R A F. 
Acres la chute d’Europe, des Cana­
diens, des Néo-Zélandais, des Austra­
liens et des hommes d'Afrique du Sud 
vinrent a ce poste. Des pilotes de Hol­
lande. de Fologné, de Belgique, ic 
Tchécoslovaquie, de France et de Nor­
vège se joignirent bientôt à eux.* Al<*rs 
que le “Luftwaffe” tenta de battre 
la Grande-Bretagne en ruine, ayant 
Dunkerque, ces hommes combattaient 
dans les airs seize heures pur jour .«lin 
d’empêcher cette tragédie. Au mo­
ment du grand Blitz, ces mêmes hom­
mes. ainsi que1 des Canadiens et des 
Australiens, furent mis en congé en 
Grande-Bretagne. Cette soudaine evi­
dence tangible de la solidarité du Com­
monwealth et do l’Empire fut un toni­
que que Londres n’oubliera jamais. 
L'Angleterre no possédait peut-être que 
cent chars blindés pour repousser une 
invasion, mais elle avait le soutien dvs 
Dominions, de l'Inde et de l’Empire 
colonial.

RECIT D'UN VOYAGE
En 1941, j’entrepris le long voyage 

par mer. d’Angleterre à destination 
d’Afrique. Les Allemands coulaient 
plusieurs navires par jour et la sau­
vegarde de l’Empire devenait plus min­
ce. Les convoyeurs étaient alurs 
moins nombreux, mais un Amiral, âgé 
de soixante-quatre ans, (revenu de sa 
retraite), dirigea l’armada marchande 
de la Mersey d'après un itinéraire.

Le soir de notre départ do Liverpool, 
les Allemands ont démontré leur for­
ce. Leurs avions survolèrent la val­
lée. de Manchester jusqu'à la Me rsey. 
Plusieurs d’entre-eux laissèrent tomber 
de gr *s explosifs dans le chemin de no­
tre convoyeur, d’autres, des mines ma­
gnétiques et accoustiques. L'obscur­
cissement était marqué par le feu pro­
venant des canons des navires. Un 
avion ennr.-mi échappa des flammes :.u- 
dessus de notre convoi, l'illiminant 
comme un acte de vaudeville. Les mi­
trailleuses fixées à l’arrière de nos na­
vires commencèrent à tirer et mirent 
bientôt fin à cette scène. Dès l'aube, 
nous reprîmes notre voyage transpor­
tant des munitions dont l’Afrique, le 
Middle East et l'Inde avaient grand 
besoin. Pendant le trajet, t'entretins 
plusieurs conversations avec les pas­
sagers sur le bateau. Un jeune ingé­
nieur de sauvetage nous raconta qu il 
avait été deux fois torpillé en route 
vers Erétrie. Il était très détermir-é •» 
se rendre à Erétrie afin d’entreprendre 
la tâche de déblayer les navires italiens 
dans les ports. Un major d'un certa n 
âge se trouvait aussi à bord: il retDl'i - 
naît dans son coin de l'Empire. Un 
autre officier se rendait à Malte faire 
connaître ses nouvelles idées mo',,,t- 
nes sur la défense anti aérienne. Les 
courtiers d’assurance auraient parié 
que ces hommes n’auraient jamais at­
teint leur destination. Certains peuples 
aussi ont parié que la Grande-Bretagne 
ne survivrait pas cette année-là. Triais 
ils se sont trompés.

Simple confiante de Commonwealth 
Plus tard, au Caire, ce fut le mène 
doute Pour plusieurs, la chute de la 
Grande-Bre tagne n’était plus qu'une 
our -tien d’heures. Ceux-là qui chu­
chotaient ainsi n’étaient autres que 
ceux qui étaient éloignés du cor-le 
familial. Peut-être étaient-ils trou­
blés nar l’évacuation des femmes et des 
enfants du Caire, dont le but était d 
dégager les routes. Aux quartiers ge­
neraux du Middle East. ^ un nouveau 
groupe d’officiers d’expérience impro­
visaient une stratégie qui fut plus t.v.d 
ace-lamée comme brillante. Je causai
_ 7. v0|. vil. No 40

• Fn Tunisie et rn Sl- 
eilc. l'armée britannique 
fit Rr.uul usage de canons 
de six livres. canons à 
obus spécialement armés 
pour la destruction tics 
tanks. A un moment 
donne, une batterie de 
ces canons ouvrit le feu 
sur les tanks de Rommel, 
rn Tunisie, et repoussa 
«■elui-ri jusque dans les 
montagnes au nord et au 
nord-ouest de Médenitn*. 
I n total «le .r»2 tanks en­
nemis fut knoekouté. v 
eompris K des nouveaux 
tanks allonv»»''»s ii>i type 
M-3.

■

■ T • '*>

ensuite avec un capitaine australien 
qui se rendait à Sydm-v parce que le 
Japon avait déclaré la gu< rre. 11 étTit 
heureux de rerftrcr chez lui. Mais il 
était aussi désappointé. 11 avait :‘:«i. 
la campagne de Grèce, de Crète. d<- i\v- 
rie et de Lybie. Il avait toute confian­
ce en ccs nouveaux hommes tes qu u- 
turs généraux, dans la puissance de.; 
Anglais et des Australiens. 11 ai.taii 
préféré demeurer dans le Middle E«->t 
afin d'être témoin du changement Oc 
courant. Ce capitaine avait la même 
conviction que j'avais constaté à Lon­
dres en 1940 et dans l’Atlantique Nord 
en 1941. Le Commonwealth et '.'Empi­
re britannique en pouvaient s écrouiei.

Des arguments basé*s sur des statis­
tiques n’étaient rien à côté d’une simple 
confiance en de meilleurs jours. Ce ca­
pitaine a. depuis, gagné de bons points 
à Guadalcanal dans une oataillc nen

moins sérieuse que celle de Grande- 
Bretagne.

PRET A ASSAILLIR L'EUROPE
Le général Stillwell résuma la cam­

pagne de Burma par ces mots- “Nous 
avons reçu une raclée d’enfer”. Mrus 
les Japonais furent arrêtés aux por­
tes de l’Inde et les forces de l’Emoire 
tint établi les bases qui ont formé le 
général Wingate et les hommes ont .p- 
pris à combattre les Japonais dans la 
jungle. Nous sommes maintenant à la 
veille de l’invasion d’Europe. Une ar­
mée alliée4 fut formée en Afrique du 
Nord et en Sicile pour attaquer la ( >r- 
teresse européenne. En Angleterre on 
pressent la victoire quoique ce but 
puisse sembler loin. La Royal Ai»* 
Force n’est plus sur 1; défensive de­
puis déjà assez longtemps. En 1942. 'es 
bombardiers ne pouvait nt encore pé­

nétrer au coeur de la Ruhr : 
de force pour mettre l’ennem; 
combat. En mars 1943, la K A.F 
équipée de Lancasters à qu. • 
tours qui survolèrent la Ruht ju 
Essen. Hambourg ainsi qu» de 
ges étendues de la Ruhr :ur» u «i.- 
tées. Nuit et jour les attaqu» <■;. i - 
nuent. alors que les bombai»; r I» . 
tanniques et américains mèm • 
fensive coordonnée. Londres * ni ■ 
plée de pilotes ayant reçu leu » nt - 
nement d'après l’"Empire Ail Tr. 
Scheme”. Ils se mêlent aux i» ■ u- 
çons de New-York. San 1- nci 
Québec, Ottawa, Durban (’. » u m 
Syrni-y. Wellington, Bombav 
Manchester. Edinbourg, G!,
Cardiff. Les forces combatt.int» 
fermées dans le Royaume-Uui 
tribut à un champ d’aviation <i 
connais et qui fut remarquable

HEROS A DIEPPE, CHEF A KISKA 
LE COLONEL MENARD SUJET D'IMAGE

Le lieutenant-colonel Dollard Mé- 
ard. D.S.O., héros de Dieppe, comman- 
ait le Régiment de Hull (P.Q.) dans 
a récente invasion de l’ile de Kiska 
»ar les forces canado-américaines. Les 
xploits du lt-colonel Ménard ‘>nt ins­
ure la plus récente affiche de la série 
les héros de la guerre, publiée par 
Office National du Film.

Une histoire vraie, qui semble un 
oman et qui pourtant s’est passée re- 
emment à Dieppe, fut vécue par ce 
Canadien-Français. Il du4 voir d a- 
Kird ses hommes décimés par la mu­
raille allemande, tombant l’un apres 
autre, le bataillon dimmuant à vue 

l’CK-il sur les grèves de Dieppe. Mais
I continua malgré tout vers son objec- 
if. Une balle le jette par terre, lui 
raversant l’épaule. Il sc releva et 
continua, implacablement, vers 1 ob- 
x-ctif. atteint, la figure enduite de sang 
aar son éclat d’obus qui lui a déchire 
a joue, il marcha toujours. Sa mitrail­
lette est tombée quelque part en ar­
rière, la où la balle lui fracassait 1 e- 
paule. et ses sans-fi listes sont morts, 
Jans l’éclatement de ce même obus qui 
lui déchirait la joue, mais il poursui­
vit toujours son avance, encourageant, 
dirigeant la poignée d’hommes qui lui 
rest»1. Il envoya des estafettes en a- 
vant. en arrière: il leur confia des mes­
sages importants, des stratégies^vitales.
II ne savait pas si ces ordres ont éeé exé­
cutés ou non. car les estafettes n étau nt 
pas retournées. Il avait oublié qu il a 
une balle dans le poignet, une outre 
dans l’épaule, une dans la jambe et une 
autre dans la cheville. Il allait vers 
l’objectif. Bientôt, la douleur et la 
faiblesse eurent raison de son héroï­
que entêtement et le voilà qui tombe. 
Quand il revint à la vie. il se trouva 
couché à plat au fond d’une barge de 
débarquement, zigzaguant à travers un 
barrage de mitraille crachée par des 
Fockek-WuIfs. Il s'appliqua à diriger 
une batterie anti-aérienne* installée a 
bord de la barge, qui était manocuvréc 
par un soldat ordinaire et un marin, 
puisque les artilleurs étaient tous morts 
'oüs )« feu dévastateur des avions en-

• Sous le feu 
meurtrier de l'en­
nemi, à Dieppe, le 
It - col. Dollard 
.Ménard, sc battit 
avec le plus érla- 
t a n t eourage.
Blessé griève­
ment cinq f«d*. en 
einq heures, il or­
ganisa le rem­
barquement des 
vurvivants de son 
bataillon, après 
avoir eouvert 
leur retraite 
Ayant perdu 
beaucoup de sang,
il s’affaissa du 
moment où il fut 
rembarqué sur un 
ehaland de dé- 
barquement. 
Cette affiehe est 
réalisée par l’Of­
fice National du 
Film, pour la 
Commission d’In- 
formation en 
Temps de Guerre.

S .
nemis. I! dirigea le feu d«* la seule po­
sition qui était possible, à plat sur ie 
dos.

Et voilà comment, au prix «h4 quel 
héroïsme le lieutenant-colonel Dollard 
Ménard du régiment des Fusiliers 
Mont-Royal gagna la croix D.S.O.. 
pour décrire ses hauts faits, la sobre 
littérature de la citation, car il n’est 
pas de ccs hommes qui aiment la pu­
blicité à outrance. Cette citation di­
sait, en toute simplicité: “Pendant qu’­
il commandait son bataillon, eet offi­
cier fit preuve d’un remarquable cou­
rage. Atterrissant en même temps 
que les premiers détachements d’inva-

»».m. à Dieppe, il.fut blesse le^ 
but. mois il continua de du f r 
opérations de son bataillon 'i..lu ^ ^ 
mitraille constante, et h f |n
rage d«4 l'artillerie et des r-
tranchée. Plus tard, pour 
meilleure position strategiqu ,
lia jusqu’à une elevation. ^ t
nouveau blessé. Quand oi jç|„r-
l’amener à bord d une ba u» .jj ( 
quement de tanks, «‘t ma ' ^ 1 jj 0r-
alors blessé une cinqJ1.,C^irnnc 'ganisa la defense anti-aenj . 
barge, et prit un soin extrèm

Lire la suite en page 11
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La rentrée des classiques
AU THÉÂTRE DE RADIO-CANADA

I>pold Houle, M. S. R. C.
. ijmjiîcs et les gestes «l'une jeu- 

,ujue au cours des deux tiuer- 
d'hier et celle d'aujourd'hui, 

lient ni d<* quel illusoire altruis- 
igné par quelque petit mai- 

l'une sombre fatalité mais des 
mêmes d’une vie active, ré- 

i et enrichie de tous les dons, 
sur lesquels persone n'aura 

>nt ceux que lui assurent un 
• inlion. Tout ce que la culture 

lui apporte de beauté et de 
I, , compté. De ceux qui postu-

, t grade d'officier, de ceux qui 
il à jouer un rôle de chei', en 

de. preuves de cette forma- 
tl 1 . tat-rnajor avait dontté le mot

, nce et la vertu du courage 
,. ^ p;i , l'un sans l’autre. Au pleu- 
t , n par aptitude à la profanation 

. un relent de soupeur osera 
que Polyeucte ou Titus est 

i u qu’Andromaque ou Pauüne 
, ; 11 immorale, il n’appartiendra

considérer les moeurs et les 
t me une funisterie, le devoir 

ciplincs, comme une tyran-

U 
ment, 
pompe 
cabalK 
l»rfoii

I mtc

CH
gnes ct< 
morale 
défense

Claude 
dent cl 
suivi |i 
pencha 
l'heur, 
grands 
dr

ediocrité s'affiche alxmdain- 
ie de toutes les sentences 

s. à défaut de critères, aune 
qui. depuis 1900 en France et 
même au Canada conduit le 

elasiquee du rythm et 
rmonio, contre les clartés de 

nce et partant des principes

classiques ne sauvent pas cun- 
auvais destin, dont ils ne -ont 

urs les artisans, ils contri- 
. . pendant au salut de l'esprit, 

'-.t érigés sans cesse contre les 
d'une réforme outrancièrc 

iqu s et contre les satisfaits 
i . site intellectuelle et ce qui 
. ireux à dire, du terre à toi- 

r résistance fut effective. Les 
ns qui se sont obstinément 
cette doctrine de pis aile*- 
mt* s f<ûs mis en garde par 

iens de l'opportunisme. i'<us 
■ qu'avec les moeurs et les 

d'ordre matériel actuel- 
iliaient compromettre leur c u -

• atrer dans la vie sans autres 
ur se défendre que les livres

de rhétorique. Les clas-
* leur théâtre, nrônaient les 
fief des rêveurs
t:mt la plupart des officiers 
ecompli tant d'exploits dans 

l'Europe ou dans les monta- 
la Sicile se sont formés à la 

ces opiniâtres que furent le? 
d'un Corneille, d'un Kuc’- 

U lière, d'un Musset ou d'un 
Les traits du courage abon­
ni x dont l’exemple sera 

y leurs frères cadets qui se 
1 t encore dernièrement a 

l'étude sur les vers des deux 
• trs tragiques pour comprcn- 

. tèro de la vertu du courage

Sur 1 
profitai 
vantagi 
tre clas 
veaux :
ont le s

un ir des notions des plus su • 
"lime engagements.

bancs du collège, la.leçon e^t 
mais au théâtre, elle l'est aa- 

Kllc est excellente. Le théâ- 
)Ue ouvre des hor zons nou- 
x profanes. Il les é'*l,'ire s’ils 

des valeurs humaines. Cir- 
"usicur de l’orchestre qui ap- 

x n vendications en trois ou 
• des tenants de l'individua- 

la Jean-Jacques ne comprcn- 
ni ne vaudra accepter à plus 

’n. — la haute mission des 
de la tradition classique. Il 

Ii i aux visions oim le théâtre 
lui a suggérées, d’une oocié- 

ibre de toute contrainte, de 
obligations qui dans l’oi'd«'c 

1 apparaissent comme autant 
uil. s. L’idée du sacrifice, d’un 
necessaire et généreusement 
l>"ur le salut de la cité lui

té 
toutes 
moral 
de sorv 
sacrific-i 
consent

'ans doute édifiant mais il 
ens qui si elle est so 

i et comme étsnt la 
ni'e du système d’une oligar- 

: d! .usante. Le monsieur de l’or- 
•u théâtre naturaliste ne eom- 
‘ ion à l’esprit de solidarité et

D'"ianchc, 26 septembre 1943

Corneille, Racine et Molière contre les théoriciens de 
I opportunisme — Une nouvelle formule appliquée aux 

émissions théâtrales de Radio-Canada.
niera même l'instinct grégaire de la 
conservation jusqu'au jour ou l’épi^u- 
ve l'atteindra à son tour.

On ne saurait mettre en cause la 
chronique dramatique car on n'a ja­
mais représenté sauf dans d’exn p- 
tionnelles occasions les spectacles oui 
pussent lui permettre de nous entrete­
nir de la valeur du théâtre de Racine 
et de Molière. Elle n'a donc cultivé 
qu’un genre.

Les impresarios firent leur enjeu sur 
b* théâtre de négoce. Du temps du 
théâtre national de 1900 à 1914, on 
jouait du mélodrame qui est, pomme 
on l’a dit. la littérature des petites 
gens, un théâtre de moralité à sa façon, 
a la façon plutôt des ‘comics” de nos 
magazines.

Le théâtre des Soirées de Famille, au 
cours de son existence, — 1898-1901. a 
joué le Médecin malgré lui et i^c Ma­
lade Imaginaire, de Molière, pas autre 
chose des classiques et pourtant scs 
acteurs constituaient une élite : c’était 
des hommes de profession et des étu­
diants.

Au ihââtrc des Nouveautés, autour do 
1905, on servait aux fines bourthes sur 
un plateau de cristal, comme disait un 
journal, des mets qu’on ne destine pas 
au vulgaire, c'est-à-dire du thfâ'.re lit- 
agence. C'est ainsi qu’on plaçait l'Ai- 
téraire dans un ordre singulièrement 
glon entre la Marraine de Charley et 
Contrôleur des Wagons-Lits. Cyiano 
entre Nos Intimes, de Sardou et Don 
César de Bazan. Du classique rare­
ment. Cependant, à la Semaine saint-', 
on revenait à récipiscence en annon­
çant tantôt Athalie, tantôt Polyeucte, 
c’est-à-dire à un moment où les théâtres 
se vidaient. Sarah Bernardt avait bu n 
joué Phèdre, Segond-Weber et Mou- 
net-Sully. Oedipe-Roi, Cécile So:ci et 
Lambert. Le Misanthrope et Firmin 
Cornier Le Bourgeois Gentilhomme, 
lors de rapides séjours a Montréal, mais 
cela ne suffisait guère à entretenir le 
feu sacré.

Quand Radio-Canada inscrivit, il y 
a quelque deux ans, au programme de 
son Rudio-Coilègo, des oeuvres uiian- 
dc Corneille, de Racine, de Molière, a

celles de Hugo, de Mu.sset. de Knslnnd 
et de Claudel, la satisfaction fut gran­
de dans le monde de renseignement. 
Avec des comédiens do carrière, s, s é- 
missions théâtrales deviendraient et 
allaient devenir pour les professeurs 
de belles-lettres et les élèves une dé­
monstration vivante de leurs cours ^ 
cercles littéraires et artistique s se ré­
jouiraient à leur tour car à défaut r'u- 
ne scène ouverte aux chcfs-d’ot uvre, 
la radio officielle, elle prenait une ini­
tiative heureuse entre toutes.

I>a radio en Angleterre a tourné éga­
lement ses regards vers le grand ihéà- 
tre avec Shakespeare. Aux Etats-Unis, 
elle donna des versions anglaises d'oeu­
vres class ques et romantiques, du Mo­
lière et du Rostand pour ne citer que 
ces deux auteurs. Elle fit plus : pour 
être conforme à li’dée qui avait prési­
dé à l’institution de ce théâtre. e;lo fit 
jouer des oeuvres de Sophocle et d'A­
ristophane. En revenant aux écrivains 
classiques et romantiques, elle affir­
mait vouloir lutter contre* les tendan­
ces de plus en plus grandes du théâtre 
de négoce au sem des masses. Un équi­
libre nécessaire, quoi !

A leur tour, des sociétés artistiques 
de Ijondres se sont intéressées à cette 
renaissance et leur expérience fut par- 
Pculièrenient convaincante. Elles diri­
gèrent vers les usines de guerre pour 
distraire l’ouvrier dans ses loisirs d<v 
troupes dont Je répertoire était fait 
d'oeuvres de Shakespeare. Les scepti­
ques s'étalent esclaffés. Les ouvrierss 
des usines trouvèrent les spectacles 
qu’on leur offrait aussi intéressants 
que ce qu’on leur avait offert jusqu'i­
ci.

Chez nous les Compagnons de Saint- 
Laurent tentèrent le coup. Pour plu­
sieurs. entreprendre une tournéi avec 
Bérénice ou Le Cid, c’était folie. Pour­
tant. ils concurrencèrent avec bonheur 
d’autres troupes dont les spectacles a- 
vaient été annoncés à grand orchcsiie.

On a donc reconnu, après examen de 
conscience, que les classiques avaient 
du bon. Dans le rapport, >1 y a quel­
ques années, d'un ministre des Beaux- 
Arts en France, Paul Boncour, — rap­

port dont nous empruntons l’un des 
passages. — on y signale le rôle du 
théâtre classique comme adjuvant dans 
la formation du goût et du caractère :

"Nous avons un théâtre classique in­
comparable. D'autres ont pu avoir des 
génies plus lyriques, îles cerveaux plus 
complets: Shakespeare «ni Goethe; au­
cun pays ne possède un théâtre aussi 
universel dans l’espace, aussi éternel 
dans le temps, qui peut être g» ute par 
tous les pays et par toutes les époques, 
parce qu’il est fondé sur la seule rai­
son, qu’il est à l’art dramatique ce que 
les sculptures du Parthenon sont a i art 
plastique, quelque chose de définitif et 
de parfait, qui pénètre d’utu émotion 
d'autant plus intense que l’expression 
y reste toujours un peu en deçà du 
sentiment qui l'anime, et qu'une pul ­
sion y reste toujours un pou en deçà 
du sentiment qui l'anime, et qu'une 
passion contenue gonfle les beaux vers 
harmonieux comme ces jeunes s ns 
qui soul vent la draperie d’une statue 
de P il 1 i

"Quand on possède une tradition clas­
sique comme celle-là, tous les efforts 
doivent être faits pour la mettre en 
pleine valeur.

•‘C’est d’autant plus nécessaire, et le 
théâtre a cet égard est appelé à avoir 
un rôle d’autant plus utile, que le flé­
chissement des études classiques est in­
déniable.

“Comme si les études classiques n’a- 
va.ent pas été le fonds solide erquel 
s'alimenta, durant des siècles, la o .nr- 
geoisie française qui fonda la so?iété 
moderne ! Comme si. au surplus, la 
tradition classique avait quelque Glo­
se à faire avec la politique : elle •.•si la 
tradition et l'honneur de notre race, la 
plus haute expression de notre génie; 
quel que soit le régime pnl tiqui qui 
nous gouverne, quell».* que soit la for­
me sociale sous laquelle nous viv ns. 
le jour où nous rompriens avec elle, 
nous nous diminuerions du meillcui de 
nous-mêmes.

“Si l»\s tragédies de Racine, de Cor- 
neille. si les comédies de Moll re ‘ont
moins commentées qu’elles ne i' it 
autrefois, si, comme on l'affiin eni­
vrement de ces beaux vers ne s con­
fond plus, comme jadis, avec ,;.v- 
miers troubles de la puberté ; n- 
t«*. si mêmes l»*.s leçons du pr jur 
doivent manquer un jour e ■■ r

<Lire l'article en page Ht

• Cette photographie, 
prise à Londres, nous 
fait voir une jeune An­
glaise. réfugiée de la 
forteresse britannique 
de Gibraltar, se prome­
nant dans un parc avee 
quelques fillettes, éva­
cuées, comme eU<*. dr 
Gibraltar.

o <»r >*-y

•é - - N*...J* JiL< t [«ivd
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LES COSTUMES CSt 
AU DOUZIÈME SIÈCLE

tf->icvncje

Barbe
Au douzième siècle, la barbe régnait 

encore en France. Pointue d'abord et pla­
ice a l'extrémité du menton, elle >e mo- 
d; na sensiblement; quelques-uns la réu­
ni, ent pour la seconde fols avec les 
moustaches, de manière a encadrer la 
bouche; le plus grand nombre se conten- 
v je ne point raser la lèvre inférieure, 
er pour la troisième fois parurent en 
f rance le.>> barbes en toupet. Cette mo- 
d*- disparut sous le règne de Louis-le- 
Jt une; le.- moustaches fuient elles-mê­
mes supprimées. Les historiens contem­
porains remarquent qu’il n’y eut plus 
que Ifs habitants des campagnes, ou ceux 
qui. ayant fait le voyage de la Te; re- 
bamte, désiraient en conserver ie> mar­
ques. qui conseivèrent leur barbe. Tous 
•'^mentons éUt.ent rasés lorsque ie dou- 

* .eme siècle expira.
Les statuts des ordres religieux, éta­

blis ou réformes pendant les douzième 
tt treizième siècles, déterminèrent quand 
et comment les moines doivent couper 
leur barbe. Cette opération se faisait tous 
ies quinze jours depuis l'équinoxe d'hi­
ver jusqu a l’équinoxe ou printemps, et 
t<’ is les dix jouis pendant le surplus de 
j’annee.

Les religieux laies ou freres convers
-lent as.-ujetti.- a des règles plus >c . e- 

e». !s ne pouvaient se raser qu me fois 
chaque mois. La manière dont ils ie-

iieut se i.tser le visage et la tete diîfé- 
ad de celle perscrite aux autres reli- 

gieux. Le convers qui s'écartait de la 
îorme voulue était condamne, pour îa 
première l 'is, a ne manger que du pain 
e’ à ne boire que de l'eau pendant quatre 
? médis consécutifs; et en cas de rechu­
te. a la prison.

Costume de Louis VII

Lu figure de Louis VII, dit le Jeune, 
dont nous donnons un dessin, est em­
pruntée au célébré manuscrit de Don Til- 
iet; c’est la copie de la statue qui deco- 

. ;t la tombe <•;: ce monarque, à l’abbaye 
ne Barbeau. Cette statue était coloi'ée 
e» dorée, et les couleurs adoptées par Du

VII, dit le Jeune. — I> »|»rr*
>lontfaucon.

H).—Neuvime article, reproduit du 
• Magasin pittoresque”, avril 1844. — 
V ,ycz .es numéros du ‘'Supplément” du 
H et du 28 février, du 28 mars, du 11 
\. ril. du 9 mai, du 6 juin, du 18 Jull’et 
tt ou 1er août 1943.
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Tillet pour chaque partie du vêtement 
sont exactement les mêmes que celle* 
de la statue. I^e costume de ce prince est 
conforme à tout ce que l’on connaît de 
ce genre. On remarque seulement, sur la 
manche de la tunique de dessous, à l’en­
droit du coude, une pièce brodée, de for­
me quadrangulaire, terminée par de pe­
tites pattes. La large bande ornée qui 
traverse le buste sous le manteau semble 
être une première ceinture placée très 
haut et d’une manière inusitée.

Costume de femmes et d'hommes 
de différentes conditions

Lévesque de la Ravallière a publié, 
drns* le t. XVIII des Mémoires de l’Aca­
demie des inscriptions, quelques bas-re­
liefs d’ivoire représentant divers sujets 
empruntés à un roman de chevalerie. L^s 
figures portant le costume adopté sous 
Louis-le-Gros; on y voit une reine avec 
une robe boutonnée par devant; les mnn-

• Prince, prineevse, iu-bi4.1etrier. 
D'apres Herbe.

visière; leur lance, terminée par une es­
pèce de trèfle et ornée d’une flamme, 
est du genre de celles qu’on appelait

• Noble et dames noble*. — D’après 
tteaumiee.

courtoises. La jaque de mailles avait 
quelquefois un capuchon de même, sur 
lequel on mettait un casque rond fait 
Comme une calotte profonde.

Le piéton arbalétrier que nous publions 
est tiré d'un ancien monument contem­
porain. Il est revêtu d’une de ces jam- 
nes de cuir de cerf, espèce de justau­
corps que, plus tard, Louis XII fit pren­
dre aux francs-archers. Ces jaques, 
bourrées entre les toiles ou l’étoffe dont 
elles étaient composées, s'appelaient 
aussi hucque, et gambessous ou gambe- 
son. Le chaperon, casque ou bonnet de 
mailles, servant d’armure de tête, et au­
quel on donnait également le nom de 
chapeau et de chapelet, est d’une seule 
pièce, ainsi que le gorgerain. Une robe 
sans manches, passée par-dessus le jus­
taucorps, s’arrête à mi-jambes. Une 
arbalète complète l’habillement de ce 
fantassin. Le concile de Latran défen­
dit, en 1139, l’usage de l’arbalète. 
Iy>uis-le-Jeune se conforma à cette dé­

cision. et on ne reprit cette ai 4 
sous Pi ni ippe-Auguste.

Les Templiers, ou chevalier 
lice du Temple, institués au 
cernent du douzième siècle pui­
sés français, portaient un h. 
manteau blancs, d’aboi d Sans 
orné* d’une croix rouge. En n 
gueire, ils étaient cuuas.sis, 
rose blanche et un maniej i j
la cuirasse. Leur coiffure ui ; 
tait une esuèce de petite c.i 
écuyers, frères servants ou d 
n’avaient que des manteaux 
s'ils n'en trouvaient point dt- 
devaient, d’après les statuts de 
les porter de l’étoffe q ie (■ 
pays ou ils étaient, mais de co>. 
mune.

Costume des laliuiieuis

Au douzième siècle, le vètenu- t , .
cipal des labouicurs est le 
ne passait p.ts les genoux. M.. 
part d'entre eux mettent p; 
s.iri-'iit ample et court, h 
i iee, et aunt les noms de-, .i 
Comme la forme. Chez l’un, • 
pou: \ u ri an capuchon, ress< . 
tement au barriocuculle gau .i
l'autre, ce vetement, sans ou ». • 
térale et sans manche, est 
primitive, casula. ainsi apj"i 
qu’elle enveloppait l’homme ce e
petite maison. Or, cette espe • 
reau, dont les vicissitudes de e
firent abandonner l’usage aux 
clésiastiques dans l’exercice dex y
du sacerdoce, était primitivemer 
à-dire vers la fin de la don e 
maine, commun à toutes le.- «
la société. On ne doit donc F 
ner de le retrouver au douzi» 
chez les habitants de la can • .
clins, comme on sait, à se tram • re 
leurs habitudes de génération et 
tion pendant des siècles.

I/e chaperon et autres 
ornements de tête

Le chapeau était un ornemc 
dont quelques auteurs font i 
l’origine jusqu’aux premiers ' 
la monarchie. Molé au contr aire, 
son histoire des Modes franç 
que cet ajustement, adopté p 
l’autre sexe, ne parut en Fr^ii" 
vers le douzième siècle; il suceé * 
chapes, dont il n’était qu'un d 
ou plutôt dont il faisait partie ** 
coiffure fut longtemps à la mod. • «

• Lire la» *u«te en page

thés le sont aussi depuis le coude jusqu’à 
la main; le manteau, ouvert par cotés 
pour y passer les bras, est garni d'un 
grand collet qui laisse le haut de la {»oi- 
trine découvert, et se termine par dmx 
giarules pointes. Les robes des autres 
femmes ne diffèrent de celle de la reine 
qu’en ce qu elles ne sont pas ouvertes 
pur devant; quelques robes ont une dou- 
ole manche; celle de dessus s’élargit en 
descendant, et se termine au haut de 
l'avant-bras. Plusieurs femmes n'ont 
qu’un simple ruban autour de la tète. 
dames de la cour portent ce ruban garni 
de fleurs ou de fleurons; plusieurs ont de 
pi1 s une espèce fie mentonnière, et d au­
tres un claque-oreille, coiffure dont les 
bords étaient pendants. Celles qui sont 
dans lu foule, parmi le peuple, ont tin 
voile ou un chaperon. Dans ces mêmes 
bas-reliefs, l'habit des hommes ne diffè-- 
re de celui des femmes qu’en ce qu'il ne 
dtveend qu’à mi-jambes. Leur chaperon, 
festonné quelquefois par le bas, couvre 
leurs épaules et le haut de la poitrine, et 
ils ont un bonnet par-dessous.

( (rstiime* militaires.

Les chevaliers portent une jaqir.- de 
mailles qui couvre les bras et les jam­
bes; ils portent aussi une cotte d’armes 
qui tombe jusqu’aux genoux; une grc .'e 
ou plaque de métal couvre le devant de 
leurs jambes; leur casgue est garni d’une
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Mt-ttirurv Jr «rui* lr monirlu vruu 
l>uur nous il'upérrr uiir rriraiir »tra 
iri'igiir l.e lieuirnanc Turkrr ri le 
rolonri Corkin nenihlent avoir r^alts^ 
l'unité (te romuiandr mrni !

te

VlM'I'oiprend tii.'tln riesOui... J'aurai besoin de ce 
Krade p.iur vous en impo­
ser. di puis que vous ave/ 
fait la ronn-tis'>a’,re <1f tons 
res offClcrs supérietlrs de 
la Marine..

disronti tenant
olonel

Syjà
a

€l

«Hi

/ llalte-ki, M. I^ee... +1 deaii- 
* tour à droite, plus vite que
V^f

i

i\

Comment dites-vous cell. Jeune 
homme?... Continue? comme si 
de rien n était, soldat!

Je vous de
mande par­
don, mon­
sieur.. Je ne 
vous avals 
pas vu

i Cela n’a aucune Importance,. \ 
Mol aussi J'étais fort intéressé \ 
par la rencontre du ro'onel et ) 
de la Jeune dame... Pas d'of­
fense!

A
n ul

©?EF.
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LE CALENDRIER DE LA 0

OCTOBRE 1943

La Vérendrye
AUX ROCHEUSES

Avant d'exposer l’oeuvre des La \c- 
rendrye. lixons d’abord quelques joints 
ri‘ni.stoit suggérés par le tabl.au «le 
l’artiste Rolland Boulanger. La s'é­
lu représente le fils de l'explora:, ur, 
Pierre, arrêté devant la barrier’ hau- 
taiiu des Rocheuses qui lui ol:»qu«nt 
l’accès à la nier de 1 Ouest. C s*, je 
p.cmier janvier 1743. que les pi s nei­
geux des montagnes surgirent à la ^uc 
dis chercheurs, La Vérendrye «.tau le 
le premier blanc à voir les R«>eh- uw, 
mais cette découverte ne lui prvut.i 
aucune joie. C'est la mer de r niest 
qu'il voulait atteindre: l1 était :é»ei- 
ve à un Ecossais. Alexander Mocictn- 
zie, de parachever, en juillet 1793, ct t- 
te entreprise audacieuse.

Même incomplet, le programme d’t x- 
ploration d<s La Vérendrye prenait 
quand même une envergure impres­
sionnante. Il proj« tait, à mille mules

au-delà des Grands-Lacs, l'essor con­
quérant de la race française. Après 
1743, la race française domine prat.- 
qu« ment tout*’ l'Atnét iqu< du Nord, 
reserve faite des t •rritoires vilu.ix i« - 
né.', honteusement lors clu traité d L'- 
trecht, en 1734.

L’homme qui avait conçu et nv iJ à 
bu n colt»’ entreprist. était né en : 
r« trifluvienne le 17 novembre 1955. 
Fils du gouverneur des Trois-Rivières, 
et petits-fils, nar sa mère de T illustre' 
Pu i r«- Bouch« r, Pierre Gaultier de Yn- 
r» mies portait en ses veines une tv.re­
dite de C(»urage et d'audace construc­
tive. Le climat trifluvien, tout char­
gé tiu dynamisme aventureux .les cou­
leurs de bois les plus réputés de l'his­
toire . exerça aussi une profonde in­
fluence sur son âme. Vers la vingtaine, 
il passe en France et guerroyé avec 
crànerie aux côtés des mt illeurs sr I-

-------< G M îTt~PtRM ANtN I UT

a Survivance Française
EN AMÉRIQUE

-------
■f V
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daU du royaume. En 1709, il reste 
étendu parmi les morts, sur le chump 
de bataille ensanglanté de Malplaquet. 
Son corps haché de neuf blessures gar­
de toutefois assez de vitalité pour '«>»- 
tir vainqueur de l’épreuve. On le 
renvoie alors au Canada, sans titre ‘t 
sans solde.

En 1712, il épouse, aux Trois-Riviè­
res. Marie-Anne Dandonneau. Pour 
l'empêcher de mourir de faim, le gou­
verneur Vaudreuil lui octroie m poi- 
nr.i. de traite a la Gabelle, sur ‘.e St- 
Maurice. Les profits que lui orocure 
ee maigre privilège lui permettent tout 
uistc de vivoter. L'n homme ds sa 
ti» mpe ne peut se contenter d’une e<ts- 
tence de petit commerçant. Il c-ue«se 
de plus vaste projets.

Après quinze années de patience mé­
ritoire, il peut enfin monter au <•> ■ Su- 
perieur, en 1927. 11 s»- trouvera alors a 
l'extrémité des terres connues. Son 
poste de commandant d’un fort le Uui- 
te lui donne la chance «ie caust r s«»u- 
m nt avec les Indiens. 11 se renseigne 
sur les terres lointaines, dessine des 
cartes, étudie des itinéraires. Dans un 
mémoire au gouverneur Bcauharnois, 
il sollicite la permission d aller a la dé­
couverte de la mer de l’ouest. La vJour 
do France refuse de fournir i argent 
nécessaire: elle autorise cependant M. 
de i.i \'' i«ndrvi- à risquer l'avenVtre, 
mais à ses frais, rhques et pénis.

Tout ce qu'on peut offrir, c’est un 
privilège de traite, moyennant .ju «i. 1»’ 
découvreur devra assumer des char­
ges énormes de,salaires, de viyros. do 
canots, de marchandises d'éch,*nge. 
etc... La Yércndi yo parvient a ntéic.'- 
ser des marchands de Montréal .i wn 
projet. 11 leur etxh' d'avance t«us h s 
profits de In traite, en retour, les mar­
chands fourniront les s'i^^es j éces- 
saires.

Le 8 juin 1731, la flottille do la t »•- 
rendrye, chargée à »>h ms lK»rds • t con­
duite par une cinquantaine d'iviron- 
nturs. quitte la ville do Montréal. Ç)ur.- 
tre-vingts jours plus tard, les ■ snots 
atteignent l’extrémité du lac Supér.eur. 
La plupart des hommes sont à bout de 
forces et de patience. Ils rvfus«-iit 
d'affronter les neuf milles do ois*..' du 
Grand Portage. Avec une ooignoe 
d’hommes choisis parmi les olus cou­
rageux. La Jemmarais. neveu du chef 
ooursuit le voyage jusqu'au h»c I»a 
Piuie «jù il construit un poste*. Au le m - 
temps de 1732. le gros de 1 expédition 
le rejoint et on pousse la mar he i'is- 
ciu au lac des Bois, où la Vér'*n ji ye 
érige le fort Saint-Charles. L’année 
suivante. 1733. le groupe atteint ! • b»c 
Winnipeg et v bâtit un troisième « ta- 
biissement fortifié.

La Vérendrye avait droit de ré­
jouir. En peu de U mps. il était jui ve­
nu au seuil des immenses plain *s a 
1.600 milles de Montréal. Mais le*.; 
marchands n'étaient pas satisfais. Ils 
coupèrent les vivres a l'explorateur oui 
dut revenir parlementer avec '« s bail­
leurs de fonds. Par des prodiges de 
persuasion. La Vérandrye obtint d'au­
tres avances et il repartit de nouveau 
pour l’Ouest en 1735.

Cette fois, il amenait son quatriè­
me fils. Louis, âgé de 18 ans. US se 
trouvaient cinq maintenant, à '. avail- 
ler et à se dépenser pour la gloir«> «le 
la France. L’année 1736 fut ri''i«.'lic. 
La Jemmerais. neveu et collaborateur 
principal du découvreur, mourut: r.n 
peu plus tard, les Sioux massacrèrent 
dix-neuf Français, plus le Père Aul- 
ncau et le fils aine du commandant, 
Jean-Baptiste. Pour comble J'eoreu- 
ves, les mesquineries des commer­
çants de Montréal forcèrent la Véren­
drye â retourner en hâte au Saint-Lau­
rent. Une fois de plus, il dut se «vfen- 
dre et recommencer des plaidoyers 
humiliants. A la fin do septembre 1738, 
il est de retour au lac Winnipeg. Pour 
gagner le temps p«*rdu, il commence 
immédiatement l’exploration des plai­
nes. Alors qu'il se trouve à 400 milles 
â l’intérieur, de nouvelles tracass**i i« s 
le forcent à entreprendre un troisième 
pèlerinage douloureux â Montréal.

Parti des plaines en 1740. La Véren- 
dryc y revient à l'automne 1741.

Au printemps de 1742. il dépêche son 
fils. Pierre, avec quelques Fr-inçais, 
auprès d'unt* tribu qui a promis d? les 
conduire à l’Océan. Le 1er janvier 
1743, l'envoyé se heurte à la muraille 
des Rocheuses. Il veut tenter l'escala­
de, mais ses guides refusent de rac­
compagner. 11 oblique alors vers le 
sud espérant découvrir une trouée dans 
le rempart qui le sépare de l'Océan. 
Mais l’obstacle est sans fissure. Le ? 
juillet 1744. retour au fort La F**ino. 
Le Père n'est plus là. Une quatrième 
fois il a dû se rendre à Montréal. La 
situation v est pire que jamais. La 
ralomnie jalouse a tout gâté, ’•uirié,
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La rentrée 
des classiques

(suite de la page 3
notre goût vers les sourci t i 
notre tradition nationale, qué, 
sous une forme moins sévère et 
vante, h* théâtre soit là pou 
nir dans l’ensemble du publu 
«le la culture qu’une dépluii 
dance tend à faire sortir d« 
grammes universitaires.”

C’est s’exprimer en éducat* 
et en patriote. Ses paroles . 
a l’oeuvre de Radio-Canada < 
beaucoup plus grand que «•«■ c 
lu faire entendre le ministn 
Car Radio-Canada ne se pi. .| 
d’atteindre uniquement l’èl.t 
fort .ses émissions aux audit' 
les milieux, aux bachelier.*- r 
autres, à tous ceux qui ainu nt , , '
tre. Parmi les bachèliers. l><.. 
n’apprirent d’une oeuvre «i« 
et de Racine que les quelqm 
exigés aux examens sans faii > i 
vent de l’oeuvre mémo. L 
des matières est indigeste, « . 
du. Mais rien cependant n« | 
empêcher, leure études t< ni. . 
lire les ouvrages dramatiqu* ,j 
leur avait dit être dos chefs-. a ,. 
Ce qu’on a été obligé* d’étud . •
tudier à la hâte en face d’un j 
me déjà chargé n intéress» . \\
est indéniable cependant q . 
nés gens dont <>n admirait . . 
ou à l’université le talent « * 
n’ont souvent découvert L« C 
Misanthrope qu'à un âge a\. •
moment où la l«-ctur«* reinj 
très distn-et»-"*.

Pour les au.ivs, ceux qu* i: 
fait d'études, ce fut une rév. a. Iis 
n’ont pas vu dans Andromaqiu 
Célimène un sujet effarant 
mais une pièce tout simplenv : 
ils en auraient applaudi à la o r . i,. 
notes explicatives qui préceii. 
Radio-Collège telle ou t< 11< 
suppléai<-nt â la mise en scène. 1 '•
vrai que dans le théâtre de C 
et de Racine, les répliques 
res, si coordonnées et si humain- 
rien de ce qu’elles veulent c x| r - 
n’échappe à l’esprit : Ici, on ■ 
se volontiers du décor. S’il « n v i* 
autrement, les spectateurs d< 
n'auraient pu suivre les scèru 
donné qu’on jouait â la clKtnd* 
que ceux de rarrière-partem : 
aient guère ce qui se déroulait : I*p*

Rau.o-Canada reprendra proc 
ment, c’est-à-dire le dix octohr 
émissions du theatre classique I 
adopté pour cette année une b 
nouvelle. Au lieu de jouer uni p; < tn 
entier, en une seule fois, il écho :irc- 
ra scs cinq ou six actes sur un> .hi - 
de de plusieurs semaines. C« 
mettra au commentateur d’« > ‘->i 
cliaque acte et chaque scène avt i 
d'air^ince.

Q«ie tous les auditeurs en pre filent
t éopcild HOULE.

MS.R.C.

□ □□
honni, villipendé, l'explorateur 
démettre.

Le gouverneur Beauharni'i:. 
tour en France, plaida vigoun 
la cause d<* son protégé. Il «*1 tir 1 ■ " 
rehabilitation complete. L«' 
Maurepas envoya même au dt.- 
la décoration convoité*e d«* la 
Saint-Louis. Cette répar;«ti< «i 
vc ranima les énergies de 1 1« !|i 
avait tout sacrifié, depuis * •
pour réaliser son grand desM iu • * • 
les forc«'s du courageux lutti-m ' " ' 
usées par l«-s fatigues et hs ( 
raies. La Vérendrye mourut « • 
c<*mbre 1749. au moment ou i • 
parait à rejoindre ses f1’ 
bas.
MOT D'ORDRE DU

La carrière des La VV" ',',1 
und* leçon de constance h * 
dans lA ont. éprises. Apprenons < - 
i. ne pas nous laisser . sépreuves et les contradiction.. - ja
que le succès n’« st jamais > chance ou du hasard. TI so ■1 ''
haute lutte !

Dima nche, 26 septembre I94



le bonheur 1 E NOMBRE E)ES LE PETIT

VRAI DE LA CATECI IODES COURRIER

FAMILLE
dans iæ: monde au canada

Le supplément annuel do l'Kncyclope- Selon le recensement oénéral rk- hui.

SANCTORAL

IX.
►f-

I NI IMiOH:s.SION RKMGIKr.

L er domestique peu à peu se 
, ( iju1, les uns s'en vont, de nou-

140s apparaissent et la famille

C >: jeune lülc. dont l’entrée en reli- 
t or er tant de larmes, se dis- 

, ■ un pas décisif, à prendre un
g< ment u .s’a«it pour elle 

. définitivement au service de 
p !>•;uns deux ans, elle étudie sa 

ms un monastère, s’exerçant 
, • jx qui seront la grande occupa- 

i ne s.t vie. A elle de déclarer si 
i peuvent porter ce fardeau; à 

le devoir de prononcer si 
^ (. i.! est appelée de Dieu à ce gen­
re • L expérience du noviciat a dû 
lv >u ire ce problème.

< et d’autre, Ja réponse est favo- 
mille chrétienne, de son côté, 

e t ; • •uretise d’olfrir au Seigneur un 
, ,e t res. La mère surtout est fiè- 
u : une de ses filles choisies pour 

le Roi des rois, honneur et 
t ,:i capables de luire accepter
bien de.: acrilices.

.hante cérémonie! Une jeu- 
ii-ste, pieuse, aimante, tnépri- 

.11 mecs terrestres. Elle veut 
un .1 un époux parfait, sans 

inc beauté ravissante, d’une 
imparable, puissant et im-

mortel
. c.s lie la terre sont souvent 

: k s regrets et les larmes; elles 
tombe. L’âme religieuse 

• union spirituelle et pour 
n divin Epoux lui demeure 

ne mourra jamais.
’.elle épouse du Christ est 

e jour de ses noces. On la 
■o et émue; elle prononce la 

m\s solennelles promesses, 
•n Dieu qui l’accepte com- 

ne sans tache. La joie dé- 
i c' -tir: son visage est trans­

figuré.
üt par cous les

sa pieuse famille. La distan- 
i.ncr; mais la foi. la vertu les 
nnière indissoluble. La nou-

■ si ne sera pas le moins ai-
■ tes ces âmes. Son existence 

' • au ■service de son Créateur
lu prochain. Sa vie de prie- 

lolations attirera sur sa famil- 
. quittée pour Dieu, les abon- 

oéd étions du ciel.
donc point perdue pour ses 
plus que le jeune homme qui 
monde, pour embrasser l’é- 

stiqtie.

Victor VIEILLE. S.-J,

• «duction actuelle de casse-
■ ulloires en Grande-Bieta- 

■mot plus qu’une c.-- '■ • — ui.. 
quatre ans.

|Lc»houl.J
I

On trouvera tes réponses ( 

en page 8

Quelle question est connexe 
au mspert de notre langue ?

’•—'quelle est l’origine des
ole||^•, ?

— ’es poissons peuvent-iLs 
svrir le “mal de mer" ?

Quand fut construit le pre-
mi’ hôpital de Montréal ?

I>c quelle façon l’intendant 
voulut-il empêcher les ani- 

1 ^ d’errer sur les terres îles cul- 
llv '"Hrs des banHenes ?

I-cs hauts fonctionnaires du 
t' rnps de Murray étaient-ils tenus 
uc résider au Canada ?

Dimanche, 26 septembre 1943

parc

dia Britannica (UU.*1) place la popula­
tion catholique du monde, en 1!>42. entre

voici la population totale et la popula­
tion catholique de chaque province :

399 et 400 millions de fidèles. D'après 
la mémo source, l'Eglise compte 49 car-

Total ( ’atho- 
llqtir

dinaux. 13 patriarches, environ 2,000 ar- AILcrta................ . 796,169 191,343
clievèques et évêques, plus de 300,000 
prêtres et 789,338 membres d’ordres ro-

Colombie 
Britannique . , 

Ile du Prince-
, 817,861 113,282

ligieux. Eoouard . 95.047 t ■ . 1
le World Mmanach estime que la Manitoba . . . . 

Nouveau.
729.744 203,25»

population catholique mondiale est de Brunswick 457,401 220,464
333.31:5,939 et la divise ainsi par conti- Nouvelle-Ecosse . 577,962 lua.iMj
lient: ; Amérique du Nord, 47.05G.724; Ontario................ . 3,787.655 882,369
Amérique du Sud. 60.836.143; Europe. Québec................ . 3.331.882 2.394.621
20.*;.<‘44,823: Asie, 9,213,413; Afrique, Saskatchewan . 895,992 243,734

6.865.072; Oceanio, 10.468.764. TOTAL . . . 1 1.489.713 4,980,749

□ □□
LES ARMURIERS DU C.A.R.C. AU FRONT

S ' ■ •• ...

\ ' r* •

ît Sur tous ie* fronts où se poursuit présentement la guerre, les ar­
muriers du C. A. K. C. doivent faire preuve d’uu courage à toute épreu­
ve, afin d’armer le savions souvent sous le feu des bombes et de la 
mitraille ennemie. Ce s olneux qui préparent les bombes, qui rem­
plissent les porte-bombes des avions, qui chargent les mitrailleuses 
Et le tout doit être accompli en un temps record, car l'ennemi, lui. 
n’attend pas. Aussitôt arrivés, il faudrait que les avions décollent de 
nouveau, pour aller combattre.

□ □□------
Mort d’un prêtre qui gagna 
un procès contre HitSer

Le R. P. Carl-Oscar de Sodcn. prêtre 
et baron allemand qui gagna jadis un 
procès en diffamation contre Adolf Hi­
tler. vient de mourir à New-York, à l'â­
ge de 45 ans.

Le Père de Soden, descendant d'une 
vieille famille bavaroise, pratiqua le droit 
et s’occupa très activement de politique 
en Bavière avant de devenir prêtre en 
1931. Il fut toujours un adversaire d’Hi- 
tler. et en 1920. alors que ie dictateur al­
lemand était iKjlit ica illeur presque in­
connu. le Père de Soden fut mêlé à une 
controv j :!.• eiure Hitler et un homme po­
litique Je Bavière.

Hitler, dont le génie pour l’invective 
os’, maintenant bien connu, publia alors 
un ni tic e diffamatoire contre le baron de 
Soden. En juin 1920 celui-ci intenta un 
procès en diffamation à Hitler, qui fut 
forcé par le tribunal à publier une ré­
traction et des excuses. Le baron de So­
den continua à lutter contre le parti na­
zi et à avertir les Allemands que lu situa­
tion du pays favorisait la renaisssance 
du nationalisme à outrance.

En 1928, il entra au séminaire d’In- 
rsbruck et fut ordonné prêtre trois ans 
plus tard. Par la suite il put vivre en Al­
lemagne à l’abri de la vengeance d'Hitler, 
parce que la Gestapo le cherchait parmi 
les avocats de Bavière. Mais en 1939, un 
peu avant la déclaration de la guerre, il

dut s’enfuir d'Allemagne. Il vécut en 
Suisse jusqu'en 1941, alors qu’il vint se 
ii fugier aux Etats-Unis. Depuis son éva­
sion d’Allemagne, le mauvais état de sa 
santé ne lui avait permis de s’acquitter 
que de ses devoirs sacerdotaux les moins 
ardus.

(The Tablet, Brooklyn, 14 août 1943.J

• Le Premier Ministre de l’Australie
annonçait récemment qu’en janvier 
1943, Ja marine australienne avait aug­
menté en force de 211% depuis le dé­
but de la guerre, l’aviation de 2000% et 
l'Armée de 250'! Au mois de mai, 
5 943. la Nouvelle-Zélande comptait MJ. 
000 hommes outre-mer et autant de 
mobilisés pour la défense au pays. L.* 
personnel de la Marine sc chiffre à 
7,500 (700 avant la guerre), 1 Aviation 
plus de 30.000 ta fmerre).

• L’armée canau.e,.!.- -.. n»0 fois
plus puissante qu’avant in guerre; les 
n.'ivires de la Marine Royale canadien­
ne sont 33 fois plus nombreux en conir 
paraison du chiffre avant la guerre; 
l’Avation est de 2uw luis plus forte qu’­
en 1939.

L'Action Catholique — Québec

I f S S VIVI S l>K I V SI M MM.

2<i septembre

Saint Cyprien et sainte Ju line, m.u- 
tyrs â Nicomédic;

Vénérable Honoré de Paris, do l’Or­
dre des Capucins;

Saint Jean de Méda. fondateur du 
Troisième Ordre des Humiliés:

Samt Nil le Jeune, abbo do Grutta- 
Eorrata;

Saints Martyrs canadiens.
27 septembre.

Saint Come et saint Damien, martyrs; 
Saint Elzéar de Sabran, coniessenr; 
Sainte lUltrude, vierge;
Judith, libératrice du peuple d’Is- 

raél.
28 septembre.

Dicnhcurcux Bernardin oe Feltre, 
franciscain, fondateur du premier Mont- 
dc-Piété pour le soutien des pauvres; 

Saint Chariton, abbé en Palestine; 
Saint Enncmond, évêque de Lyon et 

martyt, patron de la Mlle de Saint-Cha- 
inoiid;

Sainte Kustochic, vierge, fille de sain­
te Paille;

Saint Exupère, évêque de Toulouse; 
Saint Wcnceslas, martyr;
Sainte Lioba, religieuse;
Kit nheureux Simon de Hoxas, reli­

gieux Trinitaire;
Saint Thiémon, archevêque de Sal/.- 

Lourg et martyr.

29 septembre.

Bienheureux Charles de Blois, duc de 
B-Hague;

Bienheureux Jean d<’ Garni, surnom­
mé ’.‘Ermite de Saint-Claude, précurseur 
de sainte Jeanne d’Arc;

Saint Cyriaquc, moine de Palestine; 
VH érable Jean-Augustin Adorno, 

fondateur des Clercs Mineurs;
Bienheureux Jean de Montmirail, re­

ligieux île l’Ordre de Citeaux;
Saint Michel Archange, prit < c des 

Milices célestes et protecteur de l’Eglise 
militante.
30 septembr.c

Saint Grégoire rillummuteur, évêque, 
apôtre de l'Arménie, et les saints Mar- 
tyis Ripsime et Gaiana;

Saint Jérome, directeur;
Saint Simon de Crép.v. comte de Ver- 

mandois;
Sainte Sophie <’t ses filles Foi, Espé­

rance et Charité, martyres.
1er octobre.

Vénérable Jean de PnLafox, évêque 
d'Angelopolis et ensuite d'Osma;

Saint Fiat, apôtre di* * Tournai et inar- 
t> r;

Sa rit Rcmy, archcvéfjuc de Reims et 
apôtre des Francs.
2 nHobre.

tyr.

I.es saints Anges;
Saint Léger, évêque d’Autun, mai-

• I.c Général Smuts a récemineiit rern- 
perté une brillante victoire électorale 
en Afrique du Sud. dans un pr gram­
me faisant appel à la continuai.on :ic :a 
guerre Ce lut une g. andc victoue. ia 
contribution de l’Afrique du Sud ayant 
été inestimable pour la cause des Al­
liés. L^s forces mobiles aud-afriea nés 
c: l’Aviation ont joué un rôle très im­
portant dans lu victoire »mportée ians 
l’Afrique de l’Est en 1941. (Ixrurs a- 
\ ions, expédiés à Kenya avant l’en : ée 
en guerre de ITtalie, bombardèrenl les 
positions de celle-ci à E rétri", six 
heures après la déclaration de guéri ce 
par l’Italie). Elles ont .ms, pri > part 
aux victoires remportées en Afrique du 
Nord et des unités ont combattu a \ia- 
dngascar. I-i Ma ine Sud-Africaine est 
active, non seulement dans les eaux 
environnantes, mais elle eo.'.pcrc avec 
la Marine Royale dans la Méditerranée 
depuis 1940 —■ et des mil ier; de Sud- 
Africains font partie de 'a Marine Ro­
yale et de la Royal A,r Force.
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Le savez-vous...?
Réponses ans questions posées en page 7

1 —Non tradition? sont connexe» 
rt 'jfct ilt* notre langiie. A 1 heu- 
actuelle, ces traditions ne sont 

is inissi vivaces. Ncure engoue-

ne
dii
Xo

it p 
est 

oils qt

..i le» coutumes uniericai- 
ur le point de tuer les tra- 

i ont toujours fait nuire

st «tes :not 
mot ’bleu"

qui font for- 
désignant. en

s\.'ns de mer habitués au flux et au 
reflux de l’océan, à ses tempêtes,

ient.
de

'leas’

•H

ci

appeler ironi
en.p fes-

>ent

fait qae 
"er. (” 
dé le c 

Il av

>ns
r>in«

ant

er

es pu 
st du

•

t reçu la mis- 
sur i'Atlanti-

sti

*iste

UN F BESOGNE 
| MOKTKLLEMENT 
DANGEREUSE

Ijes prisonniers polonais du 
camp de Dacnau sont employés, 
depuis quelque temps, a une be­
sogne. qui présente un danger 
mortel. I^es Allemands se servent 
d eux pour leur faire “neutraliser” 
les bombes de 2 et 4 tonnes de lu 
R AK. qui n’ont pas éclaté. Ces 

a ses colères. Tout au moit.s jus-'bombes, profondément enfoncées 
qu’ici croyait-on à cette habitude.'dans la terre, éclatent souvent °rs- 
Bientôt peut-être on nous appren-‘qu'elle sont retirées Pour étre dc- 
dra que, à chaque fureur de l’on-chargées et déchiquetent alors 
de. requins, baleines (les mamml- toute l’equipe qui travaille Wiu 
fèros marins aussi sans doute), '’neutralisât «>n . 
daurade* et merlande» souffrent de .

ées et <io vertiges. hfOpOS C*C

TIMBRES
PORTl’CiAL

Plusieurs timbres du type 
• Caravelle” viennent d’arriver du 
Portugal. Ce sont des timbres des 
denominations suivantes: 3 cen­
tavos. noir: 10 centavos, gris-bleu; 
15 centavos, vert pâle; 20 centa­
vos. gris-bleu; 30 centavos, rou­
ge: 1.75 escudo, bleu foncé; 2 es­
cudos. rouge-brun; 2.50 escudos, 
rouge-orange; 3.50 escudos, tur- 
quoise-bleu: 5 escudos, chocolat 
pAle; 10 escudos, rouge-brun; 15 
escudos, gris; 20 escudos, pourpre, 

part, s’aperçut que plusieurs resi-^Q escudos, brun; 35 escudos, vert;
, q il ns poss< • jos, violet, et 100 escudos,

ent leur s ani­
maux vaguer au hasard. Et. cqm- 
ir< l’amende imposée aux proprié­
taires des bêtes qui causaient des 
sévices était trop minime, les cul-

MOTS pour RIRE

Krar ce, les ne u\ elles recrues en est 4.— Mademoiselle Jeanne Mance
et cependant son origine est était venue avec les fondateurs de

b«en nat n c!l<?. Sous Louis XV 111. Villemarie dans le but de fonder un
les trou t'es d’infanterie po ida ient hôpital. Elle avait eu des entre­
des junta Ions bleus. Cela ne faisait vues secrètes avec une inügne
pas l'affaire d’une région, 1 a Pro- bienfaitrice, la duchesse de Buiion,
vêtu e, où >** 1 aisait la culture de 1«°. qui lui avait donné la somme de
garance. Ce<t pour t' der ] n mort 40,000 livres pour l’accomplisSe-
de ■ • de la garance qu'il nunt de cette oeuvre. En 1*»44. !««
tut décidé qite l’infanterie serait roi arconla des lettres patentes
doté e de pan aluns rouges. 1 . - po.ir l’ére lion de cette bAtissc. Onj

bien cepf«ndant utiliser es an - inaugura la nouvelle institution à
oens stocks d’effets. Or. ? cette l’automne de lt>45.
ep* P‘e, les eu nés recrut.-î n’a-
\ aient pas iin média te ment l’auto- 5.—A plusieurs reprises “inten­
nsa Lion de s ■rtir en ville et de- dant avait enjoint les cultivateurs
vau ni rester plusieurs sein; lines a de clôturer leurs fermes et de ren­
la c > Pendant ce se our, il fermer leurs animaux pour les
Lit h vide que les soldats US «raient empêcher d'empiéter sur les pro-
le? vieux pa n triions bleus. Na tu- ! priétés voisines. Bigot, oour sa

rouge foncé.

radoxal. Il n'en est pas moins réel.

Au burert i de Posfe

Une brave paysanne se pré ente 
au guichet et demande un timbre 
pour Nantes. On lui donne un tim­
bre de quinze centimes, qu'elle 
considère avec une certaine mé- 
fiance. Puis, s’adressant à l’em­
ployé ;

— C’est-y bien pour Nantes, au 
moins.

— Parbleu !
— Ah ! c’est que. voyez-vous, 

j’en ai acheté un hier pour Brest, 
et il était de la meme couleur.

Emotion
Madame. — Tu te souviens de 

la montre en or que tu as perdue, 
il y a quelques années ?

Monsieur. — Parfaitement 1
Elle. — Eh bien î tout à l’heu­

re je retrouve ce vieux gilet... Et 
qu’est-ce que je trouve dans la 
poche ?

Lui. — La montre t î 1
EJ le. — Non. mais... “le trou” 

par lequel elle a dû tomber.

Professeur distrait

A l’Ecole Polytechnique, quand 
il avait achevé sa démonstration 
sur le tableau, il ne manquait 
presque jamais d’essuyer le? chif­
fres avec son mouchoir et de re-

— Maman, qu'esl-ce qui fn ‘ 
bruit ?

— Tu as le hoquet, mon enf ,t 
Tu grandis, sans doute...

Le lendemain, Jacques, 
phnnt, dit à son frère :

— Tu sais, Paul, j’ai gian î, 
te nuit; j’ai entendu le ly 
“ga faisait".

Bon coeur
Lili rencontie en prou • ,

une petite fille pauvre a qu » 
donne une pièce. La mend' , 
regarde de ses yeux étoi n. 
dit ;

— Tu es bien heureuse . . 
maman qui te donne ;i i 
ces jolis sous ?

— Oui. répond Lili, ei i 0 
n’as pas une maman ?

— Oh! non. dit la mi; >n < ; 
elle est morte.

— Vois-tu, reprend Lili 
avais deux, je t’en donner 
une, mais je n’ai que .i 
je vais te donner cepemU t 
petite Sainte Vierge.

Et avec la permission dn . - .
man, elle met dans la ti 
fillette une belle médailK-

trois aquariums destinés 
:itut Océanique d'Halifax. L«i 
-tant mauvaise, le savant 
ta que ses élèves donnaient 

. gne- non équivoques d'indis­
ion, signes qui disparurent 
ie cessa la traversée.

? gissait pourtant, non île 
u doure. mais de pois-

I tivateur» devaient subir des pertesjt flcs ____ ___
cons derabli s L intenc .t ir‘^°"1 dépenses aurait bien dû normale-jmettre dans sa poche le torchon
V un an.t n.u ov nx lu roS pour, depensesj ^ ^ Ceoen-! tr^itionn».!
un cheval et de trois livres peur 
une vache ou un b.'euf empiétant 

J sur la propriété d’actrui.

6.—Lé! 
anada t

ment être sur les lieux. Cepen-, traditionnel, 
dent, les lettres patentes de no­
mination de Thomas Mills lui per- La croisance 

traient de demeurer en Angle- 
h - ut? fonctionnaires du, terre et de se faire remplacer au

t . ____ ____ __ _U ...U n. , T- ^1 ,V.cU it■ te

>r:s
der
fonc

au p
étaient pas tenus de tési-' pays par un ou plusieurs substituts, 

y s pour exercer leu its Son salaire s’élevait a 1 
Le fait il sembler pa-1 sterling.

200 livres’mir. Il 
1 mère

Jacques (quatre ans) a le ho­
quet. le soir, et ne peut s’endor- 

s’étonne et demande à sa

Les nuwJex Empire

— Tu vois, moi ausM, 
pléter la toilette, il me 
••ridicule’’ de répoque.

— Je trouve, au cont. , 
ne manque nullement.

Inconsolable

X. rencontre un ami qu 
— Depuis que tu es veuf, 

pas quitté le cabaret !
— C’est pour me consoli 
— El ça va durer longtemi 
— Oh ! je suis incon.- l.d

• Il s’arfT de tr.mv ev un*- tftr de mule et tout 
un écureuil Ils ««ont là. devant \ ««un frauves-

Q

.W NIC 66 N

PRESOMPTION

Louisette (huit ans) a fait, le jour 
Pâques, sa première communion pn ■ 
Monseigneur était en visite paroissi 
Il fut décidé que l’enfant commun!'1 
des mains de Sa Grandeur. De :a o ■ 
sion à la confession le temps lut tre: 
mité; aussi la maman, en conduisant 
fille au confessionnal, lui recomm; 
t-elle d’être bien recueillie, afin de 
rien oublier.

Louisette. d'un air grave :
— Sois tranquille, maman, M li­

me soufflera !

CHEZ L’ANTIQUAIRE

— Voici une pièce rare : une aigui* • 
du XlVe siècle ; cinq mille.

M Nooveauriche. —Oui, je ne «t 
c’est joli, mais bien petit : donnez-uu 
taille au-dessus, je payerai la dill* • ' * 
ce.

Payé de la même monnaie

Swift, étant prêt A monter à che­
val, demande ses bottes; son do­
mestique les lui apporte. "Pour­
quoi ne sont-elles pas nettoyées ? 
lui dit le doyen de saint Patrick.—
C’est que monsieur va les salir tout 
a l’heure dans les chemins; j’ai 
pensé que ce n’était pas la peine 
de les nettoyer”. Un instant après, 
le domestique ayant demandé A 
Swift la clef du buffet : “Pourquoi 
faire ? lui dit son maître. — Pour 
d* je mer. — Oh ! reprit le doy.m, 
comme vous aurez encore faim 
dans deux heures d’ici, ce n’est pas 

peine de manger à présent”.

IL A Dl LA BARBE Dent pour déni î

Le petit Jacques 
pleure puree qu'on l'a 
releyut n In petite tn- 

■ .
—Qu ami tu auras 

de lu barbe, hn dit-on 
tu ma»géras arec pa- 
pa.

Le chat de la mai­
son saute familiére- 
mmt à coté de lui.

Le petit Jacques^
furieux :

—Toi, tu as de la 
barbe, ra nuinger a- 
eec pnpa.

Tonio joue avec des camarades 
de son âge. IJ vient de recevoir 
de l'un d’eux une “claque” en 
pleine figure.

_ Il fallait la lui rendre, lui
dit sa bonne.

— Oh ! répondit Tonio. j’y ai 
pensé ; je la lui avait rendue— 
avant ! *

Subtilités du langage
— Monsieur le juge n’est pas 

chez lui ; il ert parti ce matin.
— Ort dit pourtant que l’on ne 

peut en même temps cire juge et 
parti. Üv

19 24

p/6 -'7
• Il n’a pL*> be-U B 

soin de coupons 
d’essence.

• Pour vous en 
r e n dre compte, 
rellei les points, 
de 1 à 40. par des 
lignes droites.
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jeux d’esprit
MOTS FN TRIANGLE

»••••«

• • • •
• • •
• •
•

— On y moud de blanche farine, 
ter, pour placer les Quand on & broyé le bon grain, 
wu cuits, emplacement — Il est paresseux. J'imagine, 

ou le charbon a ven- Car il ne fait rien* c’est certain.
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Mon chemin n’eut jamais d’ornière; 
Il est fort doux et sans poussière. 
Sur ce chemin point de voleurs, 
Point de carrosses, de charrettes. 
De cabriolets, de brouettes;
Point de chevaux, point de paveurs: 
Mais notez bien sur toute chose.
Et daignez croire ce qui suit:
Le chemin marche jour et nuit,
Et le voyageur se repose.
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LA FOIRE AUX CALEMBOURS

!..—P a r c e qu’ils combattent 
l’avaricc (la varice).

2. —Parce qu’on est tout à son 
bric (assombri).

3. —C'est qu’il a de la toux (de
l’atout).
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L'AMBRE GRIS U)

L itt.jque perfide des Japonais mr Pearl Harbor, a entraîné les Ktats-Hnis dans 
l.i p.us tenilile de toutes 1cm guerres. Tons les domaines de l'activité industrielle et 
commerciale en ont été profondément modifés. Parmi les industries affectées il faut 
ml.'i.i.oi la chasse intensive i iite pur les fils du Soleil Levant a ce précieux animal q iV:>t 
le cachalot (1 iiysetei catodon). Tout le inonde sait, en effet, que ce cétacr est d'un 
pH\ inestimable pour la parfumerie, puisqu'il fournit au marché l'ambre gris.

Armand Lamirir clan.1 son ouvrage Les Monstres Murins, décrit en c'c'> termes* 
les moeurs du cachalot :

“Si le cachalot n'est pas le plus volumineux des cétacés, c’est du moins un des 
plu> longs, et la baleine même l'emporte à peine sur lui sous ee rapport. On en voit de 
2ï à 50 mètres de longueur, tandis que la grandeur maximum de la baleine franche 
e>t ;}5 metres.

Mais ce qui surtout le rend extraordinaire, c'est la grosseur de sa tête. Llle est 
\ raiment démesurée et tonne a elle seule la moitié du corps. Kilo parait comme une 
gio.-sc masse tronquée en aavnt. rappelant grossièrement la forme d'un cube: il sem­
ble que ta résistance offerte au mouvement par cette grande surface verticale devrait 
rendre fort lente la locomotion du cétncé.

Tout au bout du museau est un évent unique.
La mâchoire inférieure est garnie de dents, et c'est à came de ce caractère que 

nous devons placer le cachalot au-dessus de la baleine, comme le dauphin et le narval, 
P uce qu’il révélé un animal plus parfait. En regard de chaque dent se trouve, duns 
la mâchoire supérieure, une cavité propre .à la recevoir quand l'anima! ferme la bouche.

“Dans la déglutition, dit le docteur Thiercelin, la langue joue le rôle principal; 
en effet, elle se gonfle en avant, chasse toute l'eau qui occupait la capacité de la gueule, 
enveloppe la proie comme la langue d'une jeune enveloppe le mamelon de sa mère. 
Bientôt 1 animal deserre un peu les mâchoires, ut pire fortement, et engouffre le pois­
son dans l'oesophage. Le pharynx est fermé par la base de la langue quand la gueule 
e> t ouverte: mais que la gueule se ferme, la langue se gonflant en avant s’abaisse par 
derr.ère, et un poisson d'un volume relativement assez, gros peut entrer dans un canal 
cion; les parois sont élastiques et qui se referme aussitôt que la déglutition est opérée.”

On voit qu'ici. comme chez la baleine, l'animal n'avale pas l'eau.
L oeil est situé au-dessus du coin des, lèv.es; il est petit, et Anderson rassure que 

c ms un individu de cette espece, poussé dans l'Elbe par une forte tempête en 17l!i>, 
e’. qui avait plus de 23 mètres de longueur, le cristallin de l'oeil n’était que de la grosseux* 
cl une balle de fusil. Les yeux, portés sur de petits renflements, sont saillants, et le
each

dép

îlot P 
Un p

ut si voir en avant, malgré sa tête.
loin que l'oeil est l'oreille dont le conduit est très difficile à apercevoir. 

Derrière la tète, le tronc forme un cône trapu que termine la queue, étalée, bien 
■c en deux lobes. La place du cou est marquée par un renflement, au lieu d'une

C\
n ligni

effraye

le cachalot nage en frappant l’onde de sa queue, tantôt fi- 
tantôt culbutant sans relâche, et cela surtout lorsqu'il est

Les cachalots ne se nourrissent que de mollusques (calmars, élédorines, sèches, 
etc.,) et de petits animaux; donc ils avaient besoin d’une bouche immense pour saisir 
s .:u difficulté suffisamment d'aliments. Mais, d’un autre côté, cette tête devrait alors 
pv er trop, par rapport au corps si eile était faite comme celles des autres cétacés, et 
le cachalot éprouverait bien de la peine à la maintenir à la surface pour respirer. Mais 
non; il n'en est rien. C'est que. comme chacun sait, cette tête contient une cavité con- 
si i ‘rable dans sa partie supérieure, depuis le museau jusqu'au-dessus des yeux, qui 
mt remplie, non d'une matière solide, mais d’une huile li*géri\ laquelle se solidifie à 
l'air et forme le spermaceti ou blanc de baleine.

Inutile d'insister sur la stupidité des noms donnés à ce produit. La cavité est 
divisée en deux compartiments; celui qui est au-dessus du palais a parfois 2 m. 50 de 
hauteur. Elle est recouverte par plusieurs téguments, une couche de lard et la peau.

Par suite de la disposition de l'évent, le jet d'eau pulvérisée, de vapeur, de mucus, 
qui en sort, retombe, non sur le dos, mais on avant de l'animal. Il est extrêmement 
facile, pour un oeil exercé, de reconnaître à distance le souffle d'un cachalot de celui 
d'une baleine : ‘‘Ce dernier peut être comparé à un Ixeau panache blanc, celui du"cacha­
lot aux petits nuages grisâtres qui échappent d'une machine à vapeur par bouffées in­
termittentes .... Expiration courte, bruyante, souvent répétée, production d’un nuage 
x e. ourbé en forme de demi-cercle et restant très peu de temps en vue ; voilà les prin­
cipaux caractères du souffle du cachalot.”

Les cachalots se rencontrent dans toutes les mers, mais leur véritable patrie est 
la zone torride. Ils vivent souvent en troupes, — nageant, disaient nos pères “sous 
la royale direction d’un chef, tant il est vrai, que, dans la nature, les bêtes mêmes 
sentent la nécessité d'avoir un roi”; — au hasard et sans guide partout où l’abondance 

s aliments les attire, selon les nv*lcrnes.
Leur nourriture, ainsi que nous l’avons déjà dit, se composant surtout de céphalo- 

p >J ■< lesquels ont généralement une odeur musquée, il n’est pas étonnant que les pro­
duit, de leurs digestions conservent cette odeur. Il nous semble probable que les sucs 
digestifs ne dissolvent pas les principes odorants de ces mollusques cl qu'ainsi ceux-ci 
se concentrant de plus **n plus finissent par former des calculs, des dépôts iolides et 
d’une odeur extrêmement forte. Toujours est-il que dans les intestins et parmi les 
déjections des cachalots, on trouve une substance musquée bien connue, l’ambre gris.

L'ambre gris — écrivait, en 1675, l'illustre chimiste Nicolas Lémery — est un 
bitume qui se trouve en plusieurs lieux sur le rivage de la mer.

“On croit qu’il n’en vient que des mers d'Orient. quoiqu'on en ait quelquefois 
rencontré sur les côtes d'Angleterre et en plusieurs autres lieux de l’Europe. I-a plus 
gr n ie quantité se trouve à la côte de Mélindc, principalement a l’embouchure de la 
rivière qu’on appelle Rio di Sena".

Celte opinion se maintint, presque sans être modifiée, jusqu’en ces derniers temps, 
et Sw - liaur le premier soutint que l'ambre gris était un produit intestinal du cacha­
lot. Cependant, dès 1741, on avait trouvé un morceau d'airbre de 50k,30 dans le corps 
d m ca halot échoué à Bayonne, mais cette découverte n'avait en rien dessillé les yeux 
des savants.

On recueille quelquefois, empâtés dans l’ambre, des écailles de poisson et des 
débris de céphalopodes. Sa couleur est gris noirâtre, souvent masquée par des efflo- 
i •. enccs blanches; il a la forme de masses irrégulières a couches concentriques ou 
des granules agglomérés. Ces masses varient de poids entre 50 et 500 grammes, mais 
sont parfois bien plus considérables. Un cachalot de Bayonne en donna 5k,30; un 
baleinier en retira 20 kilog. d’un autre individu et 52 d'un troisième. En 1695, la coni- 
p uuiic des Indes en pus;édait un bloc de 73 kilog., et Valmont de Bomarc en vit une 
énorme concrétion qui posait 100 kilog.”

Jusqu'à 1939, les Japonais étaient l’ennemi No 1 du cachalot, se livrant à sou 
égard i une destruction systématique. Aujourd’hui cependant, toute la main-d’œuvre 
disponible doit être orientée vers la production de guerre : les baleiniers nippons, si 
tant est qu’il y en ait encore, n’ont plus les loisirs néccsuaires pour s’occuper aux

(1) - Adaptation d’un article de la revue Nature Magazine, février 1943 ; Beachcom­
ber'j Bonanza de Samuel Hudson.
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oeu\ res de paix et pour s'adonner à leur chasse favorite, 
tombe qui menaçait de devenir désastreuse, favorisera 
tion des cachalots et redonnera, après cette guerre, un
do la parfumerie.

intestins des cachalots. Il se rencontre aussi flottant sur la mer ou rejeté au nv ‘T 
la marée. Doux et cireux lorsqu'il est recueilli, il durcit rapidement à l'air lib. ^V” 
présente sous differentes couleurs : blanc, jaune, noir, gris cendré, marbré L 
t a uce grise toutefois est la plus commune. L’ambre gris, à l'état naturel noslJ f ' '
pmd.s et îles dimensions variant d'une fraction d’once à plusieurs centaines d,. i;
Il flotte facilement dans l'eau douce et dans l'eau salée car son poids suéelfim.,, ' H.* Il 7H à n 936 1 speeuique vai

L’ambre gris est d’un prix inestimable pour les parfumeurs à cause de ses ev 
dinairc.' propriétés fixatives. Il assure le mélange de parfums très dispendieux . 
tient presqu indéfininient les senteurs intrinsèques des divers composants U 
anglais, parlant de cette remarquable propriété «le l'ambre gris : d’absorber le- , 
assure qu'un petit morceau de cette substance placé dan& un entrepôt .prend bioui , 
senteur «les différentes marchandises «pii l’environnent.

Malgré la compétition des produits synthétiques dus a la chimie moderne r-, 
gus est si essentiel a la parfumerie et la provision en eii. si aléatoire qu’il a sm 
\alu plus que son posant d’or. En 1927, par exemple, alors que les réserves !• 
limitées, l'ambre gris coûtait S35.00 l'once. En 1939, on pouvait en obtenir non 
.somme variant de $17 à $36, et le 2 mars 1942, le prix de liste officiel était ,< 
l'once.

L'ambre gris est l'un des* produits animaux les plus rares et les plus pi. c 
(.'«! n'est que tout récemment qqe les Etats-Unis sc sont intéressés à la chasse au , 
lui. En effet, de 1836 à 1680, soit durant près de 50 ans, la récolte totale ne fut i.
1667 livres et encore faut-il comprendre dans cette somme globale, la capture • ' 
lionne lie d'Adeline Gibbs qui en trouva un morceau de 136 Ibs, évalué a 
En 1922, la production totale des Etats-Unis étaü de 44 livres pour une valet 
$11,000. La plus extraordinaire découverte dans ce domaine fut faite en 18r>4 pai 1 . 
page d’un baleinier de Nantucket ; un seul cachalot leur fournit 750 Ibs d'ai.,1 ,
Un autre morceau, évalué à $135,000. fut également trouvé il y a quelques aniu . 
les côtes «t’Aiutralie. En 1938. un travailleur américain fit sur la côte du Massacl 
une récolte estimé à $5,000.

S’il y a parfois pénurie d’ambre gris, il faut avouer qu’il n’en est pas de n , 
pour les découvreurs. Chaque année, on voit accourir aux musées publics des tvn1 
n«*s d'individus qui y apportent pour identification les objets les plus fantastic à 
L’American Museum *>f Natural History conserve, à titre de curiosité, une imm. 
boite contenant tous ces objets que les écumeurs de la plage ont pris pour de l'at 
gris. On peut y lire une carte avec l’inscription suivante : “Depuis des siècles, l’. i 
gris a été payé un haut prix à cause de sa valeur pour la parfumerie. Fasciné 
l’appât de l'argent, d'innombrables chercheurs ont échafaudé d«?s rêves de forte . 
fantastiques parce qu'ils avaient découvert sur la plage les objets les plus dive , 
présentant une odeur caractéristique. Un très grand nombre se sont présente 
musée, afin de faire identifier ces objets et aussi afin d’obtenir la fortune com 
Vous pouvez voir ici quelques-uns de ces spécimens, triste souvenir d’un bea \. 
évanoui. Parmi ces échantillons, on remarque du savon, de la cire, du siuf, du !> 
du papier mâché, des gâteaux, du caoutchouc, des débris de poissons et les reste 
repas abandonnés par les pique-niqueurs de la plage. Tout ce qui brille n'est p 
et tout ce qui flotte n'e.-t pas de l’ambre gris."

Robert Cushman Murphy, curateur de la section des oiseaux océaniques à I V 
riean Museum, assure que durant ses vingt années rie travail dans cette institut m 
moins 40 personnes s<»nt allées lui soumettre des échantillons de ce qu'elles cniyaient 
de l’ambre gris. 39 d’entre elles étaient dans l'erreur. Dans 50'’;, des cas, le pse : 
bre gris étai tdu savon qui se dissout très lanternent dans l'eau salée. Un officier - 
rieur de l'U. S. Fish & Wild Life Savers de Seattle affirme de s«>n côté que la plu,, : 
des spécimens qui lui furent .«.oumis pour identification, était de la graisse de pot, 
v apeur Sibony. accostant l’an dernier au port de New-York, exhibait une trouvait, 
l'équipage estimait de l’ambre gris dont la valeur atteindrait sûrement $2.000.000. \1 
beureufement. ce n'en était point î

Il est assez facile de comprendre pourquoi les amateurs e trompent si f 
lorsque l'on sait que les experts doivent prendre un soin méticuleux pour (listing • 
vrai du faux. La littérature scientifique n’a encore fourni aucune méthode chim i 
satisfaisante d'identification. Un chimiste anglais bien connu affirme à ce propos 
l'ambre gris d«>it être apprécié de la même façon que le bon vin : par son apparence 
bouquet, sa senteur. Les Chinois cependant ont leur méthode de selection; ils le jeu 
sur du thé bouillant; si la substance se dissout, c'est qu’il s'agit réellement de l'ai
gris.

Voici la meilleure méthode d'identification connue a date : on plonge l'objet <i 
de l’alcool en ébullition et on le perce avec une tige de fer chauffée au rouge. L u 
gris se dissout dans l’alcool, mais reprend son apparence uniforme et graisseuse lorsq 
introduit la tgie de fer. Thorpe, dans son dictionnaire de Chimie, assure que le \ ■ 
table ambre gris, lorsqu'il est gratté adhère au couteau comme la cire. 11 est ca. - • 
brillant et peut-être rayé par les ongles.

I*es nombreuses recherches effectuées j>our la fabrication artificielle de 1';* 
grij. sont restées infructueuses. Des adultérants et des substituts ont été mis sur le i 
ché depuis très longtemps. Ixrs faussaire offrent en vente de produits ou’il est dift 
de distinguer de la substance véritable. Certains spécimens vendus bon marche reu 
ment des fragments de mousses- et d’écorce afin de simuler la texture tachetée 
l’ambre gris. D’autres fois, les escrocs font un mélange de suif, de gomme arab 
ou de becs de seiches parce que des parties non digestibles de cet animal sc renconi ' 
parfois dans le produit authentique.

* La principale caractéristique d«* l'ambre gris est son odeur spécifique. M 
dit que cette odeur rappelle celle du musc ou du benjoin, qu’elle est agréable pm 
plupart des gens quoique certains puissent la trouver déplaisante. Certains pi- 
dent même qu’il possède une faible odeur de feuilles de tabac.

Comme les autres fixatifs- d’origine animale employés en parfumerie — le 
et la civette — l'ambre gris a l’état naturel n’est pas considéré comme un parfuin 
est beaucoup trop concentré. La différence entre l’ambre gris tel que trouvé dan- 
nature et la forme sous laquelle il sc présente dans le commere peut être illustr, 
un phénomène dû à l’ail. Si vous frottez légèrement l’intérieur d’un bol avec 
gousse d’ail, il s’en répandra aussitôt une odeur agréable qui chatouillera le P ' 
des personnes présentes; plusieurs d’entre elles cependant refuseraient d’en m 
à quelque prix que ce soit.

L’ambre gris provient des cachalots malades : voilà un fait que les experts n t nt 
pas* admis facilement. Cependant la relation entre les deux est admise depuis 1« -
temps. En effet Morby et Hodgson dans leur ouvrage “Whaling North and S 
citent Jorath le Chaldéen, lorsqu’ils écrivent: “La baleine lorsqu’elle a faim ou •, 
la bouche et laisse échapper une odeur caractéristique comme celle de l'ambre, i* 
autres poissons attirés par ce parfum se dirigent alors vers cet animal qui les enj: 
rapidement. En certaine: circonstances cependant elle utilise ce stratagème pou i . ' - 
léger les petits poissons. Lorsque le serpent de mer, venimeux et méchant fait sa ; 
nocturne, tous les petits poissons se cachent derrière la baleine qui chasse le génu 
faisant par l'odeur de sa propre respiration."

Herman Melville dans son fameux “Moby Dick" écrit: “Je dis que le jet r ' 
des cachalots sur l'océan produit une odeur semblable à celle que répand une • 
parfumée qui pénètre dans un appartement.”

Avant que les experts et les savants n’eussent découvert la provenance d« 
bre gris, les théories* les plus fantastiques avaient cours sur son origine :

1. — L'ambre gris devait être une substance jailhc du fond de la mer comi 
naphthe ou le bitume qui viennent de la terre ;

2. — C’était prétendaient les autres de la cire congelée ou de la gomme q1 i
venait d’arbres situées à proximité de la plage ; , . i

5. — Pour un autre groupe il s'agissait de champignons marin» arrachées du u 
de l’océan par de violentes tempêtes. >

4. — D’autres enfin croyaient qu’il était composé d’excréments d’oiseaux ia\ « ■ iJ

Lire la suite en page 11
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los pluies ou de cellules d'; beillcs tombées tie 
leurs nids.

La théorie actuelle ti*. néralcneut acceptée est celle du l>r Svvidiai 
une communication à la L'ambre gris provient «'urn
bide formée dans le canal alimentaire tics cachalots.

La nature exacte de cotte substance n'a jamais ele dcfini< ave*’ p ecision. S* .• v 
certains savants, elle serait causée par une diète prolongée, (é* s animaux consi mi­
ment eiiaque jour environ une tonne de seiches qui, prétend-on. dégagent une forte 
odeur de musc. D'autres savant^ croient, pour leur part, que l«becs de .‘eiches de i 
consistances des becs de perroqiu-ts causent une irritation dans les intestins des ca­
chalots et que l’ambre gris e.‘t le fruit d'une sécrétion <les intestins autour de res Corps 
étrangers. Il faut convenir que l'on trouve fréquemment dt bres de seiches dans 
l’ambre g is. C\ H. Haves fait remarquer cependant que tout le- b.iliûius mange it 
des seiches; quelques-unes seulement manifestent la réaction tic l’a mo v gi is1. < c ' 
pourquoi cette théorie i st assimilable, scion cet auteur a celle qui veut que l'appen­
dicite soit causé par la manducation de noyaux de raisins ou ue cerises.

• Outre son emploi en parfume* ie, l’ambre gris est également utilisé en Oiiciit pour 
épicer les vins. On s’en servait mit. t fois en médecine comme encens ou cosmétique. 
Les pèlerins de La Mecque apportaient de l'ambre gris coin ht e offrande et le« mu u! 
mans prétendaient! qu't possédait une valeur aphrodisiaque infaillible. Il e-t que * 
lion de cette substance dans l'ouvrage Mille et une nuits qui note, dans la ver ion . i- 
glaise publiée en 1691, ses remarquables propriétés curatives. Cependant aucune tir s 
prétentions concernant les vertus médicinales de l'ambre gris n'ont réuistc aux expe­
riences faites par la méde ine moderne.

L“s chances que vous trouviez un morceau d'ambre gris sur la plage sont d en\ iron 
une sur un million. Selon Deito voici la méthode à suivre pour la préparation com­
merciale de cette substance: Prendre 10 grammes rte la variété grise de l’ambre gris, 
et les emiper en tranches.

On pulvérise onraite dans • » * gale quantile de sucre de lait puis on dissout 
tout dans un litre d'esprit d« vin. Cette solution alcoolique doit vieillir ti notre uti­
lisée qu’après douze mois rie maturation, ce qui lui pemettra d atteindre les qualités 
requises pour être utilisée r i parfumerie.

la1 cachalot qui e>t le plus I* roce, le plus gros et le plus répandu de tous les ecta- 
céy à dents tend cependant à disparaître depuis quelques années. Ln cif«i. cet ani­
mal peut difficiieme.il échapper a tous les engins de pi ches dus à la mécanisation d«* 
l'industrie moderne. Kspérons oue l’accalmie relative néccssitf i>ar la guei rc pe nu 
tra une reproduction intensiv» du l’hyseter catodon, le seul fabricant authentique ili' 
l’ambre gris.

(.ouis-Philippe AI’DKT.
<le la Société Zoologujur de Qiii;bee

le roman de la Rose, qu’on 
tcies dans un chaperon, com- 

a !> « sent deux tetes dans un 
L dames de qualité avaient 

.n.- de velours; les autres des 
de drap. Plus un homme était 
ligmie, plus il donnait d’am- 
n chaperon cl le surchargeait 
es. Ix-s personnes sans titres, 
te, portaient des chaperons 

nintus et non fourrés, 
i tu était presque toujours at- 
chaperon: c’était une espèce 

n de toile, long d’environ 411 
i .mi et découpé: il servait à 

lapcron autour de la tête, et 
•lu .-oit sur le bonnet, soit sur

Vj sJtiiï .

V Wj

• H irgi-ois et artisans. — D'après tVil-
h« min.

•ii.irtier fut une des premières 
dont les grands et le peuple 

.gc. Peu t peu sa forme chan- 
: les ducs, les barons, les prési­

dent les seuls qui le conservè- 
; elque sorte dans son intégrité, 

misse et le bonnet, ou barrette, 
dus ou moins justes à la télé, 

u moins aplatis, et communs aux 
tiques et aux laïcs, 
une marque de ueuil de porter 

' ni ravalé ou rabattu sur le dos 
rure. La cornette se roulait 

du cou et se projetait par der- 
< ’ ist sans doute pour cette rai- 

i les gens de robe dans le deuil 
cuis siècles durant, porté un 

’ 'iveuu d’étoffe divisé en deux 
u les; imitation imparfaite du 

i déployé et de l’extrémité de la 
c ■ • tte rejetée par derrière.

livers ajustements, commodes 
nt I hiver, étaient mis û l’écart 

l'été. On prenait alors des or- 
de tête plus agréables et plus 

tels que les couronnes, les cha- 
chapelets; on avait même re- 

i;i frisure, en se bornant toute-

Aumé
• tau mot latin scxrcella, 

ppelees aussi auménières, par-
i y mettait les aumônes à dislri- 
t. ient portées suspendues ou 
la ceinture par des ganses, des 
ou des chainettes. L'usage en 

: ancien, puisque le moine d'An- 
' . historien de Charlemagne, par- 
umûnière d’or, per» peregrinalis 

•iUl •* (|ue l’on suspendait par-dessus 
ts impériaux de ce monarque, 

n le descendit dans son tombeau, 
est certain que cet usage devint 

h niversel à l'époque des croi- 
1.escarcelle était alors, comme 

t, in des insignes par lesquels se 
i.Mi nt les pèlerins de Terre- 
et nul voyageur d’outre-mer, pè- 
'ii croisé, n’aurait entrepris son

• ix voyage, avant d’avoir reçu 
‘ en, d’un prêtre la croix, l’escar-

• t le bourbon. IjCS rois eux-mêmes 
^formaient cette obligation, et

ige (Dissertation sur l’escarcelle 
" ubon dos pèlerins! a extrait des 
uns une foule de passages qui éta- 

l'd la réalité de ce fait. C'était 
d-Denis que les rois prenaient l'es- 

'? «le pèlerins, «porta perogrina- 
ii"Mis, l’oriflamme et le bourbon,

ils partaient pour la Terre-Sainte.

dimanche, 26 septembre 1943

De*> pèlerins, l’usage do l'escarcelle passa 
aux bourgeois, aux nobles, a toutes les 
Hasses de la société, se prolongea sans 
interruption pendant plusù urs siècU’s et 
ne cessa guère qu’à la fin du seizième.

t— <

Héros à Dieppe 
chef à Kiska

(suite de la page 2)

hommes réfugiés sur cotte barge. Il a 
créé un exemple frappant de la tradi­
tion’de courage de notre armée, et doit 
rester une inspiration pour tous Us 
officiers, comme pour tous les soldats 
de nos armées”.

Le colonel Ménard, un officier de la 
force permanente canadienne, est dans 
l'armée depuis sa graduation du collè­
ge militaire de Kingston, en 1936. il 
était déjà un vétéran quand la guéri' 
éclata, car. attaché à l’armée britanni­
que en mars 1938, il prit part à la cam­
pagne du Waziristan de cctte'annce-Ja. 
11 alla ensuite à Hong-Kong, puis servit 
six semaines à bord d’un sous-marin je 
la flotte chinoise, puis fut attaché ui 
corps Royal au Génie, dans l'Orient, 
pour retourner ensuite au Canada « n 
1940.

Il fut envoyé outre-mer, en Angle­
terre. en 1940, promu au rang de com­
mandant de compagnie pour le Royal 
22ième en décembre. 1941. Il fut < n- 
suite major de brigade, jusqu'à sa 
promotion au grade de lieutenant-co­
lonel. en mars 1942. devenant, à l’âge 
de 29 ans. le plus jeune lieutenant-co­
lonel du Canada. Parlant des hommes 
qu’il dirigeait à Dieppe, h* colonel Mé­
nard disait : “Ils étaient simplement 
magnifiques. Je n’aurais pu deman­
der de meilleurs hommes”.

• Seulement 12 p.c. du commerce ou­
tre-mer de Grande-Bretagne se fait 
avec les olonies britanniques ' t les im­
portations du Royaume-Uni ne tor­
ment que 24 1-2 p.c. des imoor*"' 
totales des Colonies.

• Le canon de cérémonie se *.txîu- 
cant devant le Palais Craigynos, pro- 
pnté de feu madame Patti, la fameu­
se cantatrice, fut donné au village de 
Vstradgynlais, Galles du Sud. o'-ur sa 
campagne de récupération.

/

L’HISTOIRE

.y

yiÜiaW

• Après avoir passé dix ans au pays des Moa­
bites, Mahalon et ( héllon moururent et ils fu­
rent ensevelis en ce pays. Et de ceux de ta 
maison d’KIiinéleoh qui étaient venus de Vuda, 
a eau* e de la famine. Noémi demeura seule, 
a.vur.l perdu son mari et ses enfants.

• Noémi résolut donc de retourner en sou 
pays avec ses deux belles-filles, qui étaient de 
Moah. parce qu elle avait appris que le Sei- 
yneur avait regardé son peuple, et qu’il lui 
avait donné de quoi se nourrir. Elle se mit dune 
en roule avec ses deux belles-filles.

illustrée par
DAN SMITH

S* . ••
. '__

1 i, K « *1V*
mj&â

i y t

\ ••

•X ^

w Alors que Noémi était en chemin pour re- 
tournei au pays de Juda. elle dit à ses belles- 
filles: Allez en la maison de votre mere: que 
le Seigneur use de sa bonté envers vous, com­
me vous en avez usé envers ceux qui sont morts 
et envers mol. Et Noémi embrassa Ort»»v» et 
Kutb.

• Orpha retourna chez sa mère, mais Ruth 
ne voulut pas quitter Noemi et lui dit: En quel­
que heu que vous alliez, j'irai avec vous; et 
partout ou vous demeurerez, j'y demeurerai 
aussi. Votre peuple sera mon peuple, et votre 
Dieu mon Dieu. Je serai ensevelie ou vous le 
serez.

L'Action Catholique — Québec Vol. VU, No 40— 11
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Peu après, les visiteurs quittaient le 
bord et réintégraient le sous-marin.

Mais à peine le commandant venait- 
il de prendre pied sur le pont d’a:ier 
qu’il déplia un papier chiffonné dans 
le creux de sa main. Et voici ce qu'il 
lut :

“Cargaison commerciale régulière, 
mais ballast truqué. Dénombré sous 
faux pont 200 caisses fusils de prove­
nance étrangère, 165 caisses armes di­
verses, 20U cuir .s munitions. Oes ina- 
tion: point 46 à 52. Signé: Altow.

L'officier donna un ordre bref.
Les deux bâtiments voguaient main­

tenant parallèlement à peu de distan­
ce l’un de l’autre.

Soudain un jet de fumée couronna le 
kiosque du submersible et une détona­
tion ébranla le silence.

Cela, produisit sur le '‘Pélican’’ un 
branle-bns général.

— Malédiction! rugit Stone. Le coup 
de semonce.

—Nous sommes trahis! hurla le capi­
taine Fulgat. Que fait-on ?

La partie est belle. On la joue et on 
la gagne! reprit le pilote qui. se pen­
chant sur l’embouchure du porte-voix, 
commanda :

—PrJoarez-vous. Au premier appel 
forcez l'allure.

Sur le pont du sous-marin, une sé­
rie de signaux apparaissaient que 
Stone traduisit.

—Suivez dans notre ligne. Au 
moindre écart nous vous coulons.

Stone, crispé sur le bastingage de la 
passerelle, se pencha dans le vide.

— Fulgat ! Es-tu paré ?
—Oui !

—Alors, à mon commandement! Feul
A l’avant du cargo, les cloisons d’une 

fausse cambuse avaient été rabattues. 
Et du plancher entr’ouvert un canon le 
65 venait rie surgir et de cracher fa 
flamme. A quelques mètres du sous- 
narin une gerbe d’eau étincela.

Un vit alors l’équipage refluer vers

le kiosque et disparaître à l'intérieur 
de la coque d’acier.

Stone eut un ricanement terrible. 
Dès l’instant que l’adversaire appareil­
lait pour la plongée, quelques minutes 
allaient s’écouler pendant lesquelles, 
profitant de la dangereuse prôximitc 
des deux bâtiments, il fallait tenter et 
réussir l’ultime manoeuvre: virer 
brusquement de bord, lancer l’étrave 
sur le travers du submersible et le cou­
per en deux avant qu’il n’ait eu le 
temps de se mettre en position de lâ­
cher sa torpille.

Penché sur le tube acoustique. Stone 
lança aux machines un ordre bref.

Un bouillonnement d'écume gronda 
à l’arrière du cargo qui se mit à vibrer.

Stone alors leva le bras et se tour­
na vers Freddie.

—Attention, Freddie ! A mon signal, 
toute la barre à gauche et à fond.

L’instant était tragique. A une cen­
taine de brasses du navire, le sous- 
marin s’enfonçait peu à peu dans les 
flots, perdant de ce fait, et pour quel­
ques secondes seulement, une partie de 
son contrôle visuel.

Stone baissa brusquement la main. 
Puis il se retourna, rageur :

—Eh bien, quoi ! Qu’est-ce que tu 
attends ?

Imperturbable, Freddie Bill sifflo­
tait.

Dans une détente furieuse, Stone 
mondit sur le gouvernail. Sans bron­
cher d’un pas. Freddie le reçut d un 
terrible coup de poing qui le fit chan­
celer. Stone s'ntrr'opa au rebord de la 
fenêtre en hurlant :

Feu 1 Feu ! Feu !
Un nouveau coup de canon, puis un 

autre partirent du cargo. Mais le temps 
de surprise était passé et le submersi­
ble avait pris à la fois du fond et du 
travers, de sorte qu'il n’offrait plus 
maintenant au pointeur qu’une cible en 
enfilade que la transparence des eaux 
rendait au surplus, mouvante et insai­
sissable.

Là-haut, les doux hommes s’étaient 
à nouveau accrochés. Un combat ter­
rible s’engageait entre eux sans autre 
cause, cette fois que la rancune de l’un 
et l’instinct de conservation de l’auirc. 
A vrai dire, Freddie semblait même °s- 
sez peu désireux d’activer la bagarre, 
s’obstinant simplement à parer les 
coups et à esquiver le corps a corps. 
Pourtant, sur une faiblesse de sa jambe 
blessée, il ne put éviter la masse colos­
sale du pilote qui, s’effondrant sur lui 
de tout son poids, l’entraîna sur le plan­
cher.

Au même instant une détonation for­

midable éclata, ébranlant le navire de 
bout en bout et pulvérisant les vitres.

Stone desserra son étreinte.
Il tlheui ’ dit d La toi pilla : . . .

Alors sans lâcher Freddie qu’il main­
tenait au sol. il tira son revolver de so 
poche et froidement l’ajusta sur le crâ­
ne du jeune honnie. Freddie n’eut pas 
le moindre sursaut. 11 dit simplement:

—Eh bien ! Qu’attends-tu à ton tour?
—C'est toi qui nous a trahi, hein ?
—Oui !
—La mort ne sera pas de trop pour 

t’empêcher de recommencer.
—Ne m’as-tu sauvé la vie que pour 

me la retirer quand io fais mon devoir?
—Je n’ai pas de comptes à te rendre.
—Alors ! Tire ! Et moi non plus je 

ne te devrai plus rien.
Dix secondes s’écoulèrent, lentes, 

lourdes d’angoisse. Le navire, touché a 
mort, donnait lentement sur la bande. 
De profonds tressaillements secouaient 
sa carcasse avec des craquements i’a- 
gonie. Stone dévisagea longuement le 
jeune homme. Puis il se/releva. Jetant 
un coup d’oeil au dehors, il aperçut, 
voguant à toutes rames vers le sous- 
marin réapparu en surface, le canot du 
“Pélican” ave?, à son bord, l'équipage 
en fuite.

—Les lâches ! fit-il.
Un profond dégoût l’envahit. Sans 

doute comprenait-il qu’en l’abandon­
nant ainsi sur le cargo foudroyé, cer­
tains de ces hommes n’étaient pas fâ­
chés de venger leur petite rancune per­
sonnelle.

Il haussa les épaules, jeta son arme 
et se tourna vers Freddie, debout.

—Allons ! murmura-t-il. Tu as sans 
doute le temps de t'en tirer, toi aussi I 
File !

—Et vous ?
—Los jeux sont faits. Je paye !
—Alors, part à deux !
—Tu es fou !
—Stone, vous tremblez !
—Ce n’est pas pour moi, tu le sais 

bien.
—Vous vouliez me tuer à l’instant.
—C’est possible.
—Pourouoi ne l’avez-vous pas fait?
—Je n’en sais rien, tonnerre ! Fi­

che-moi la paix et va t’en !
Sans répondre, Freddie s’accroupit 

sur le plancher.
Stone s’était accoudé au rebord d'u­

ne fenêtre.
Freddie ne quittait pas son compa­

gnon des yeux. Quand il comprit Qu’il 
le tenait à sa merci, une immense pitié 
monta en lui. 11 fallait maintenant faire 
vite car. de seconde en seconde, le dan­
ger devenait plus pressant. Prenant 
appui sur la cloison, le jeune homme se 
rua soudain sur son compagnon, l'at­
teignit d’un poing fulgurant à la poin­
te du menton et l’étendit, inanimé.

Freddie, alors chargea le colosse sur 
ses épaules et descendit sur le port. 
Là. il s’empara d’un des panneaux rie 
la fausse cambuse nui tout à l’heure en­
core abritait l’unioue canon du bord 
et le lança à la mer. Bientôt, par le moy­
en de ce radeau improvisé, il pouvait 
s’éloigner du cargo on perdition et ga­
gner le large en direction du sous-ma­
rin. Au contact de l’humidité, le pilote 
revint à lui.

—Hello, vieux Stone, s’écria Freddie 
dont la rame zébrait nerveusement la 
surface des flots. Avez-vous bien dor­
mi ?

—Ne pouvais-tu me laisser mourir 
comme je l’entendais ?

—Je le pouvais certes ! Mais à tout 
prendre j’ai préféré la solution inver­
se. ne serait-ce que pour solder ma 
dette de reconnaissance et vous rendre 
ce que vous avez fait pour moi.

Stone fronça le sourcil et grommela:
—Joli cadeau en vérité, que tu m’of­

fres en me livrant à la justice.
Piqué au vif. Freddie cessa de sou­

rire.
—Captain Stone, dit-il-il, voulez- 

vous que je vous appelle de ^otre vrai 
nom ? Alors, écoutez-moi. Jack Mil- 
burg ! Quoi qu’il arrive, sachez-le. je 
n’oublierai jamais qu’en ce coquet vil­
lage de Bowmorc. dont le seul souve­
nir vous p.'.nctrait tout à l’heure d’é­
motion, vous m’avez un jour donné le 
baptême de la mer et appris ce métier 
de marin auquel, aujourd’hui, ic dois 
tant. Faites-moi donc confiance, je 
vous pris et comprenez que* s’il est de 
mon devoir, vis-à-vis des lois de mon 
pays, d’agir comme je le fais, rien ne 
me défends d’user de mes forces pour 
que la justice vous soit humaine. Mais 
tout se paye. Milburg, croyez-moi. Il 
faut qu’il en soit ainsi. C’est régulier.
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Lentement, le pilote lev* 
Puis il murmura : a têt*.

—Patrick ... Je t’avais peut-, 
connu sans le savoir. Et c'. 
que je ne t’ai pas tué . . .

Puis se dressant de toute 
taille, il reçut lui-même, d. 
près mains, le câble d’aboi !., 
lui lançait du tious-marin.

Peu après, les deux homn 
recueillis à bord au moment 
le “Pélican” désemparé, 
dans les flots entr’ouverts.

re r*.
•ur Çl

hauts 
1 pro. 
•lU’ofl

“lient
Hs où 
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Un mois plus tard, à Hou, Knng 

dans le bureau du capitain- \ ,
l’un des plus rudes pionnu < j in’ 
telligence Service.

Celui-ci était à sa table d. tr ,V;ill 
quand on annonça l’aspinini in. ir 
Altow,

—Faites entrer !
El Freddie Bill s’avança » :me

homme, cette fois, s’étaii de n de 
cette allure équivoque que -i- , i 
sites de sa tâche lui avaient p,
Il était rasé de frais et v. t , 
gant complet de sport. M.-.i- 
ge était grave.

—Monsieur, lui dit Nel> r ,
ai fait venir pour vous fol 
l’heureux résultat de votre 
aussi pour vous dire flu­
ent rée maintenant dans s. 
cisive. Grâce à vous, nou 
les fils de cette misérable 
qui fournissait en armes e n uni. 
lions les pirates jaunes d<

—J’ai fait de mon mieux
—Oui ! mais dangoreu 

fait de vous faire admettn «rmi l'é­
quipage du “Pélican’’ n in den
surprendre les secrets ne?; 
initiative de tout repos . . .

—Les événements m’ont a:
—Je sais. Et aussi cet etiamce gciU 

lard auquel vous vous intt tant
—Lorsque vous m'avez 

ritable identité, j’ai tout d * pen­
sé qu'il me serait utile car ;> som. 
mes du même pays et. de pi. , il fut 
mon premier initiateur au 
la mer.

—Curieux homme, en vi ' lue ce 
Jack Milburg dit “Captain Si ■ . Au
fait, savez-vous que j’ai su v; votre 
conseil et que j’ai tenu à !•■ r en 
liberté provisoire ? Bonne d'ail­
leurs. Car je pensais bit n :
un jour des comotcs à régler II a suf­
fi de le suivre discrètement : .r abou­
tir à certaine villa de Sh n ai que 
vous connaissez bien. L’entn vue fut 
orageuse. Cela se conçoit. F’ * r: Guf. 
man et cette inénarrable i Ibnce 
Whan-Chung n’étaient pa 
Mais là. pas du tout. Capta ’tone »
pris la chose du haut. “Apr ut, di­
sait-il. j’en ni assez de vos manigan­
ces. Je suis d’âge, n’cst-cc pa i plan­
ter mes choux ! Sinon à les m :'rpsî 
la racine!" conclut ce bon P rs Et 
ne sais trop ce qu’il serait ! vi a 
mes hommes n’avaient surgi r met­
tre tout le monde d’accord 
une fois pour toutes la fini ufr.nn 
and Co.

—Et lui ? murmura le jeune .omine
—Stone ? Hé. ma foi j’esp* i 

le laissant courir, il pourrait par •* 
suite nous apporter de nou 
cours. Mais il n’en sera pas

Patrik pâlit soudain.
—Ah ! fit-il.
—Nous avons, en effet, dvvu . -

cadavre, criblé de balles, à a imite 
la concession international ' a uf’ 
glc n’aime pas que certains ’ 5 m» 
se promènent librement au 
les autres sont à l'ombre. I’ ! nr\ 
est une chose étonnante 
vant de mourir, le vieux 
l’idée de tracer sur la terre battue ta
nom . . .

—Bowmore î .
—Juste ! Comment le sa-', -vous i 
—C’est le nom de notre 
—Je comprends. .
_ A ce nropos, Monsieur.

il permis bientôt de déposer r ur 1^; 
ques semaines une dematv ' '

Le capitaine Nelson fis 
locuteur et sourit.

Et il ajouta gravement :
—Cela nrouve. voyez v . 

coeur des hommes d’action . ^.,1 
durcis, dos meilleurs eomi 
il est des fibres qui vibrer > r.est 
ment quand on v touche. ! “ min
de savoir en jouer. Allez 1 ..
garçon. Et que la vieille t • : ’ ;i ' 
Se voua soit blcnfa,santc ot^^
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ROMAN HIS­
TORIQUE » VI 
TEMPS DU ROI 
ARTHUR

.....

i iM inf le prinr^ V^illaru et «es rt>m|>aK»«ins ont-ils 
,Knt la haute mer grére * leur pet'te embareauon, 

i|ii ils ressentent soudain un choc souus-marin. Ia> 
choc est promptement suivi par un énorme nu de 

tree qui se précipite sur eux... €

L'embarcation est lancée vers le ciel et. pendant un 
moment lonjc comme une éternité, demeure suspen­
due X la crête de la lague, perdue dans une pluie 
d’éciane...

\«sourdis e» étourdis, les voyageurs «e retrouvent 
sur une mer calmée... Vaillant est le premier à re­
prendre ses esprits... Vite il abat la voile..

/

£

11
tnlm le bateau est en état de reprendre sa cours*,.. 
I voile est hissée de nous eau et les voyageurs éten­
dent leurs vêtements pour les faire sécher.

Puis tous se mettent à l’ouvrage pour vrder le 
teau de l'eau qui l’avait envahi.

V

l
,,

mer”, rrtnarKrt:ardc/
que tout à coup Krle elle est de 
venue couleur de sépia... “Von
ave/, raison” de répondre Vuil 
lant. “t”est sans doute la vase du
fond remuée par le 
nrarer .

I.«M
?Èm ® -r

fikl fo>T:\

*»l^ Kraken!’* murmure un matelot, 
visage défiguré par la peur.^

'4

%
l\

B /r^T /
Je ne vois rien.'* répond Vaillant e**iant. “D’aillr >r, 
e K raken est un monstre f ihuleitx qui n existe one
. ____ a   I   rtw1,9dan* rimaglnation «les gens

U semaine prochaine :
I.P i.HXKKN

339 B-fi

rn r'
TMAGts*» t «pMCtl OT

P«in.CE
WSHAkT

m.4
v S / . # i

AoirSiA ^S^sÂu*. aAtkLiN
*nO*^<*Ae.
lu mv

àaMuO

X
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Chronique de la Société
• vdretter loute rorrrtpondanrr »«i Se« r^iaire 
IWl I.-M NAOKAU. 371. rur St-Cyrilif. Qufbrc

A peine organisée, à la fin do lî*40. 
notre société d’astronomie a Qoeb<‘c 
s’i-tait déjà classée parmi les plus in- 
téicssantes, autant à cause- du l>ut 
qu’elle poursuivait que de ses métho- 
di .s de travail et de {‘enthousiasme de 
s*‘s membres. C'était aussi une o.ga- 
nisation nouvelle, la seule française du 
genre en Amérique. Mais ses .^Uvt’ès 
si rapides avaient déjà épuisé It's ics- 
sources sur lesquelles elle comptai*, et. 
avant la fin de sa troisième année 
d existence, elle se serait vue obligée 
de cesser sa marche vers le progrès et 
d’abandonner la plupart de ses initia­
tives les plus importantes. Or. voici 
que le gouvernement de la province de 
Québec, jouant le rôle de Mécène, ar­
rive à temps pour la secourir et 'ui fa­
ciliter la continuation de son oeuvre. 
On sera porté à dire que la Société a 
toutes les chances, qu’il lui suffit de 
foi muler un souhait pour obtenir ce 
dont elle a besoin. Mais ceux ^ui l’ont 
suivi à travers toutes les difficultés 
qu elle a eues à surmonter, seront plu­
tôt d’opinion que la faveur dont on la 
comble aujourd’hui était inévitable et 
attendue. L’histoire de notre société 
encore toute jeune et une belle leçon 
dVnergie et de foi dans une oeuvre 
qu’elle s’était donnée mission d’accom­
plir.

Avant l’existence de notre société, on 
ne s’était pas suffisamment rendu -.-omp- 
te. ici. des avantages que pouvait pro­
curer. pour le développement ie l’as- 
tron unie, l’opération d’un observatoi­
re même modeste. Il y avait .ieu rit- 
craindre qu’on se contenterait toujours 
d'- retarder de cinquante ans dam. cette 
science. Nos membres ont donc réagi 
contre les préjugés condamnant les pe­
tits observatoires et ils ont placé en 
tête de leur programme la construction 
d’un poste d’observation temporaire en 
attendant la réalisation des orojets 
d’avenir.

L’observatoire a donné les résultats 
espérés et il doit être considéré com- 
m<- responsable du développement qu'a 
pris la société dans la suite. Grâce a 
lui. nous avons pu nous faire connaître à 
l’étranger et participer à des travaux 
utiles en collaboration avec les obse-i- 
vatoires des différents parties du mon­
de. Actuellement. Québec est dsvvnu 
l’un des plus impertants centres de me­
sures d’étoiles variables. D'autrr,s ob­
servations. comme celle d’auror -s b<»- 
réales. offrent un grand intérêt scien­
tifique à notre latitude et elles sont 
soumises à une surveillance constante. 
Notre observatoire nous a encore per­
mis de prendre contract avec le grand 
public, un autre point excessivement 
constante. Notre observatoire nous a 
encore permis do prendre contact avec 
le grand public, un autre point exces­
sivement important dans un pays dé­
mocratique. L’affluencc pendant l'heu­
re des visiteurs de chaque soir et lors 
de nos soirées astronomiques en plein 
air de l’an dernier, a bien prouvé que 
les éléments les mieux avisés de notre 
population approuvaient notre oeuvre 
et désiraient la voir se développer. Les 
encouragements que nous avons reçus 
en ces circonstances ont toujours été 
pour notre m°ra! no -.ux ré'on- 
fort.

C’est à la suite des p.^noars succès 
de notre observatoire que l’on a com­
mencé à se rendre- compte que les 
membres, sur qui reposait la presque 
totalité des charges, avaient devant 
eux beaucoup trop de besogne pour 
s’en tirer dans leurs seuls moments de 
loisirs. Mais il ne leur vint pas l'idée de 
se plaindre, bien au contraire.

Puis est venue notre affiliation à la 
Société Royale d'Astronomie du Ca­
nada. En acceptant de partager le 
prestige de la grande association '.ana- 
dinnm. nous assumions par *c fait mê­
me de nouvelles responsabilités. Nos 
réunions devaient prendre un caractè­
re plus s rieux. et les articles et comp­
te rendus publiés dans le bulletin men­
suel devaient être rédigés avec le plus 
grand soin vu qu’ils allaient maintenant 
être lus dans toutes les parties du glo­
be où pénétrait la revue. Il fallut dès

lors songer à faire un choix dans nos 
entreprises et abandonner celles qui 
paraissaient moins essentiel!* . On 
proposa successivement de suspenure 
les chroniques qui paraissaient légulié- 
rement dans les journaux locaux, de 
mettre de côté les soirées astronomi­
ques et de fermer rObservatoii-.- aux 
visiteurs, mais aucune de ces proposi­
tions ne trouva grâce devant les rv m- 
bres qui jugeaient toutes ces entrepri­
ses de la Société comme essentielles. A 
la place ils décidèrent de demander île 
l’aide.

Comme celui sur lequel reposait la 
presque totalité des charges de Ja So­
ciété était employé au Service Civil, 
c'est tout naturellement qu’on > idr \s- 
sa au gouvernement de la province pour 
obtenir son transfert et le prêt Je ses 
services exclusivement à la direction 
de l’Observatoire. L'initiative de cvt- 
*e aide du gouvernement à notre so­
ciété scientifique est duo à l’un de nos 
membres. M. Germain Beaulieu, a qui 
l'on doit de belles oeuvres dans le do­
maine de l’éducation, et c'est lui qui 
s’est chargé de faire les premières de­
marches auprès du Secrétaire de la 
Province. Quelques membres en vue 
se sont dans la suite occupés a : lettre 
ministres et ha ,ts for.. -a au cou­
rant des projets de la Société et surtout 
de la demande qui était justement a 
l’étude au Secrétariat do la Province. 
Mais ils n’eurent jamais à argumenter 
bien fort : l’oeuvre de la Soriôté éta.t 
connue partout et les sympathies ga­
gnées d’avrnee.

Un projet de cette nature établissait 
cependant un précédent dans le do­
maine do l’aide à la science et il avait 
besoin de mûrir avant que l’autorité 
responsable en fasse une réalité. Enfin, 
le 2D août 1943, exactement un an apic ; 
les premières démarches, l’hon. Hector 
Perrier soumettait à l’approbation du 
Conseil des Ministres un ordre-.‘n-con- 
seil acrédant à la demande «Je noue 
Société.

Il est encore trop tôt pour se deman­
der si cette date restera marquée clans 
l’histoire de la science au Canada fran­
çais; l’avenir sou! nous le dira. Poul­
ie moment, il nous suffit de savoir que 
l'existence de notre premier Observa­
toire est assurée et qu’on lui fournit

tous les moyens de si- développer evn. - 
me il convient. 11 n'en tiendra qu'a 
notre société d’astronomie de travail- 
Ier avec les mêmes méthodes qui lu! 
ont réussi jusqu'à maintenant "Nous 
aurons encore", nous écrivait l’une de 
nos sociétaires en apprenant, la .fan- 
de nouvelle, "à soutenir beaucoup de 
luttes, à vaincre bien des obstacles et 
à être prêts à tous les sacrifices. Ma's 
notre jeune société a fait ses preuves; 
elle saura être à la hauteur de la situa­
tion et se montrer digne de la confian­
ce qu’on lui accorde”.

Dans une prochaine chronique nous 
étudierons plus longuement les consé­
quences de l'aide gouvernementale et 
considérerons les principaux proji ts 
d’avenir.

Paul-H. NADEAU

+ + +

La présence d'une masse en un cer­
tain point indique qu'il v a là une 
énorme énergie. Cette énergie, nous 
la contemplons pour le moment "avec 
les yeux ronds”, sans en rien faire. Et 
ce sera peut-être une des révolutions 
industrielles de demain que de pou­
voir rendre utilisable une fraction, 
même minime, de l’énergie qui sc ca­
che à l’intérieur de la matière.

Marcel BOLL. (Pour Connaître)

★ ★ ¥
Le minuscule réservoir d’énergie 

atomique est peut-être appelé à rem­
placer. dans le futur les centrales hy­
drauliques et thermiques, lorsque nos 
savants et nos ingénieurs sauront par­
faitement contrôler la destruction de la 
matière: à la réaction chimique entre 
molécules (brûler quelques tonnes de 
charbon), se substituera la transmuta­
tion nucléaire (annihiler quelques 
grammes d’atomes).

Jean THIBAUD

¥ ¥ ¥

L'énergie intranucléaire existe abon­
damment dans tout ce que nous voyons 
et dans tout ce que nous touchons. .Seu­
lement. elle est cadenassée d'un * ma­
niéré si sûre que. pour tous les servi­
ces qu’elle nous “end jusqu'ici, elle 
pourrait tout aussi bien être logée dans 
la galaxie la plus lointaine..., à moins 
que nous ne sachions trouver la clé du 
cadenas. Nous avons beau savoir que 
l’armoire est fermé*-. n*4is sommes 
irrésistiblement poussés à regarder par 
le trou de la serrure, comme des en­
fants qui savent oû des pots de con­
fiture sont rangés.

Arthur EDDINGTON

¥ ¥ ¥
Dans le passé*, l'astronomie avait en­

seigné à l'homme la notion de loi scien-

Savez-vous m
• En septembre 1939. quatre L 
ri‘»ns du Commonwealth bnt.un 
décidèrent, séparément *t in i,*;
nu nt, de prendre part à la gUei; 
coti-.> de la Grande-Bretagne. 
tri.lie et la Nouvelle Zélande eu: 
eu guerre le même jour que la <; 
Bretagne — le 3 septembre lîi.'î 
Pique du Sud. le 6 septembre et 1, 
nadr. le 10 septembre). Depui c«-t ! 
te, malgré les chances de la gueni ^ 
difficultés imprévues résultant 
ibute de la France, l'entrée en g. «
ntalie, le commencement dos 1 , 
du Japon, et plusieurs autres 
Ments, ces décisions libres fure- 
mentent et pratiquement nn ir 
Comme partenaire égaux dai 
cert des Nations Unies, le c 
l'Australie, la Nom elle-Zélan l 
frique du Sud contribuèrent in 
lement à l'effort commun, sans 
position favorable actuelle n’a > 
mais été atteinte.

• I. '. 19 lu. ]«•
Berlin fut effectué par quclq 
de la Royal Air Force. Le 23 a»-
4 âcres d«? terrain de la ville de : 
furent démolis par 2.000 .onne d, 
bi i échappées par 700 appareil , i., 
1t.A.F. En août 1940, ‘‘I^i Bataille ‘ i 
Ci ande-Bretagne" faisait rage 
août 1943. c’est "Lu Bataille à- 1 
qui fait rage! Ceci explique l’e • 
confiance qui régnait dans la C 
ce de Quebec. la? quatrième 
saire de la guerre sera un jour ri­
re et d'espoir pour les Nations « 
de désespoir pour les Allenvi;

• Plus de 10,00 avions .ill*- 
Italiens furent descendus par l i H >-.•! 
Air Force et des escadrilles dt 
r.icns ou des Alliés, ou par le l'e
nons anti-aériens, dans la p> 
septembre 1939 et décembre 191 
navires marchands et li "Fl . A 
Arm" ont abattu 981 avions i 
Un grand nombre d'autres *• 
rent détruits sur terre — d e 
dans le Middle East.

□ □□
tifique; elle lui avait appris la 
du temps et les principes de la 
viqtte. On aurait pu sc figu 
cette science avait épuisé sa i*-« 
et qu’elle ne constituerait plus m 
aliment à la vaine curiosité ri " 
fanes... Il n’en est rien: jamais 1« 
messes d’avenir n’ont été plus .v 
tes qu’aujourd'hui.

Marcel BOLL. (Pour Corn

□□□ HISTOIRE DE L’ANTIQUITE
7—Les tirées par M. PATRICE BUET 

d'aprfa l*a dessina et recons­
titutions de M. Goichon.

17 Alliôm** .sons IVrirlrs
rr~<

ROUI AN T EN USAiîe AUX PETES OlONVSlAÇUeS

PfQCÇSS/ON DES G»a PANATMcMÈES (Soilp fcrftxiuvO

4«s. — i.ER » r:T»:s d-athknks

Oêiirrusr dr fair? coimailrr tnule* l»s braiitéa 
rnfrrmée» en son ■eitt, Alltrnra conviait la Oreee 
rnlirrr aux grandra frlr» qH'ellr avail institoéev.

I.r» llinnyslr* ou fclm dr Itarrhu» æ drroulairnl 
dans un luxe inom, rortécra êHaiants. musiques 
(lérhsnre* el repr^aenlatinns Ihràtrale* qui nbte- 
nairnl le plu» éclatant sucré» •

Plus iitujrsluruve», ni u s câlines aussi riaient le» 
Panathénée», fêle» de Minerve: elle» coin portaient 
une prore»slnn à laquelle Prenaient part toutes le» 
«•aies el qui avait en tête et derrière les prêtre» t»ut 
une Itirorir dr Jeunes filles des meilleures famille».

DIOMYSOSZeUS AHPHI TRITE POSEIDON

OtlElQUtS DIVINITES DU CULTE ELEUSINIEN

l«l. — I.r.S MTSTKRKS D'KLKUSIS

Il faut faire une part spéciale nu» mystères 
d"Mru»i». I es fête» en l'honneur de Ceris se dé- 
veloppaieat dan» la pompe la plus macnifiqur. I.» 
pr««rs»i»n traversait tonte la ville au milieu de» 
rlianls et de» acclamations du peuple entier, elle 
se dirigeait ensuite ver» Eleusis ou asait lieu la !*e- 
rnnde partie de la fete. I'inillation aux mystère», 
crrrinoni» dont le détail s'est perdu.

( elle proressivn, ap»«rr r» terme de» fêtes, nvait 
été prérrdee de ronrours de lutte». Jeux el rourses 
de toute nature.

Souriez...
L'A PROPOS DK Pt

TIT PAUL
On sonne. Le p- 

Paul s'empresse 
ler ouvrir.

— C’eôf t’OU-S 1» 
barbier. Monsieur ?
. —Mais non. moi 
enfant, je sms M. D' 
mont.
. —Eh bien! oui. « •- 
ça; papa rient de d’ 
en entendant sotihe 
je suis sûr que c'est c • 
raseur d** Di/monf.

ENN
—Mon mari, il est •"« 

prison pour trois moi
—Bah! ne vous e 

faites pas. aile:, tm 
mois, c'est vite passr

—J‘sais bien, c'est 
justement ce nui tn'e 
nuie !
ALLONS. B

Une femme tombe 
d'une fenêtre sur lu - 
te d'un passant.

—Allons, bon. dit 
celui-ci sans se trou - 
Mer, moi q«i sorbii 
justement pour tu’ re­
cevoir personne !
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La langue 
française
CORRIGEONS- 

NOUS !
Publication* de la Société 

du Parler franc*!*.

V! ,n NTS I) UOMMKS

M1TON

rhaU"'
ne.

mitasse, union s'emploie 
ie* nous pour designer une 

, de laine, de feutre, d etof- 
c grands froids, ainsi q.» une 
aine. Miton s est dit nu.ie- 
nitaine de fer, et il est en- 

.. pour désigner une sorte de 
eu tricot, en fourrure, pour 

le poignet du froid. Mais il 
sens que nous lui attri- 

efcMMMI <
. <• i Iiioufllc et grosse mlui- 

•n le cas.

JAKIM TIKRE
, tiêre est un ruban en caout- 

ant i maintenir les bas au- 
jambe. Il ne favit pas confon- 
retière avec le ruban de ea- 
j.ii s’enroule au-dessous du 
qui est muni à une extréri- 

,inee qui tient la chaussette. 
« nier cas, le ruban s'appelle 

i fKc-cha.»s<**tles.

SOI M! K A QUARTIER.
•tier d'une chaussure est la 

enveloppe le talon, partie 
t aussi nommer talonnette. 

• r ayant un quartier, la locu- 
oiilier » Quartier semble mal for- 

resxion soulier à bas quar- 
Hei ie iiieux : on la trouve,

flans une vieille chanson 
Le soulier à bas quartier ou 

.« quartier est le soulier ordinaire. On 
ans doute ainsi pour le dis- 

ouliers à tiges (souliers de 
b .ni souliers de chevreuil. souMers 
mous.)
SOI LIER DE BOEUF

ionnent le nom de soulier 
«b h. ni ,i une chaussure à tige et sans 

i ils sc fabriquent eux-mêmes 
gros cuir de vache non teint.

sure est particulière au Ca- 
vaudrait mieux dire roo'-',~s(n 

dr i uir <lr vache.
MARC IIEDON

• urir, il n’y a rien de mieux, 
me paire de marehedoiis. 

marehedon* sont des souliers en 
comme des bottes sauvages, 

« courte. Ces chaussures sem- 
ulières au pays ; mais com- 

marchedon n’est pas un mot fran- 
Jrait mieux les appeler mo-

fa n d«* c«»î- •*»

PAD
•e de guêtre q^ic portent cer- 

u< r s pour se protéger les jam- 
. Ile en français jairblêre. Pad

fn «-t lo nom auvl»*®.
('OKI»"'

t corps est français: mais il ne 
en France, à désigner le sous- 

“’U qu’on porte sur la peau. Ce 
1 nent est une sorte de camiso- 

i' • les Français appellent gcnéralc- 
rilet. çilet de coton, de laine ou 

de flanelle.
gant de kid

h"l . : i.q mot anglais dont l’équiva- 
«hevreau. Il faut dire: Rant de

«hiMreau ou de peau, non o--* 
de kid.

J A( GUETTE
•*J(ineUe n'a pas. en français, le sens 

lui attribuons. Jaquette peut 
m se dire de l'habillement d'hom- 

iesccnd jusqu’aux jarrets et 
pans de devant sont évasés,

• do la robe que portent les pe- 
< '>ns avant qu’on leur donne la 

<■ Mais c’est parler incorrectement 
• i peler jaquette la chemise nui 
te la nuit. C’est chemise de nuit 

q ■! faut dire.

dimanche, 26 septembre 1943

Vaisseau d’invasion des Alliés
■ ' ï i» ■ > r 5f r

.

• >• •: '•'• '' • . • • ... . ÿjf». JC

.

^41-*■■■■■■

J J - .. '■/

w- - - . — -......... _ v»». j*e et u’unc mobilité extraordinaire, .*st
employe couramment pur les forces alliées, dans leurs operations «le 
debarquement. Il est assc* icmnrquable «le constater les pnigrcs faits 
dans cette ruerre-ci, au poi»it de vue de la vitesse, lui ou um* avance 
de deux milles par jour cou diluait un record sans précédent. lor> «te 
la dernière grande guerre, \oici que 25 milles et plus par j«mr devien­
nent quasi normal, et que des opérations navales à «luaranle a l'heu­
re sont t«*ul à fait ordinaires. Mais rette mobilité même devient une 
aimée formidable, et permet des assauts-éclair qui déroutent renne- 
mi. empêchent la ré*sislaiKc organisée, et contribuent de façon vitale 
au succès de nos entreprises militaires.

GENTILHOMME
CAMPAGNARD

Gentülomme î Ce mot reste pour nous 
pare d’un grand prestige. Certains gen- 
tilhommes, cependant, n’étaient pas ex­
trêmement prestigieux. Il y avait autant 
de différence entre l'homme de qualité, 
pourvu de titres et de grandes charges à 
la cour, et le pauvre gentilhomme cam­
pagnard, qu'il y en avait entre le gios 
fermier et l’ouvrier agricole sans sou ni 
maille. Le pauvre gentilhomme végète, 
réduit souvent à envier le sort de l’hom­
me de loi et du laboureur.

Veut-on connaître sa demeure ? “Un 
corps de logis découvert, une polite tour 
ruinée, une grange en mauvais >rdrc et 
une cour où paraissent quelques ooi.U ts- 
dimies. des lévriers maigres et des bas­
sets.C’est ainsi que le livret d'une : mas­
carade donnée en 1665 décrit une gentil­
hommière.

Si l’on était entré dans le mam ir du 
gentilhomme besogneux, on eût ctv frap­
pé de la ressemblance que présentait son 
mobilier avec celui du paysan. Un 1723, 
la veuve d’un petit n«»ble de campagne 
n’a qu’un vieux lit de noyer et un cof­
fre; son mobilier est estimé 108 livres. 
Ailleurs, un seigneur de fief sera meu­
blé et vêtu comme un n.

Il y avait beaucoup de ces gentilhom- 
mes sans fortune en Champagne; mcis, 
en Bretagne surtout, ils foisonnaient.

On comptait “plus de deux cents mai­
sons nobles dans les environs de Pîou- 
gasnou, dit Cambry. mais si pauvres, que 
la misère les a détruites. Ix;s survivants 
sont confondus avec les laboureurs et .es 
mendiants du pays’’.

Tout gueux qu’il fût, le gentilhomme 
ï* consolait en songeant a son îllustre 
origine. Heureux s’il n’avait pas à comp­
ter avec ses créanciens et avec se? do­
mestiques qu’il ne pouvait payer !

Certains auteurs comiques daubaient 
impitoyablement sur ces misérables ho­
bereaux. Le titre seul d’une pièce qui les

UN OISEAU QUI 
TROUBLE UN BALLET

Lorsque Mademoiselle de Monlpen- 
sie • apprit le retour en France cio Mon­
sieur (Gaston d’Orléans), elle alla .huî- 
qu’à Limours à sa rencontre. C’était en 
octobre 1634, Mademoiselle était âgée de 
sept ans; Gaston en comptait vingt-si.x. 
Cette démonstration charma Monsieur à 
un tel point, qu’il s’offrit à procurer a 
cette jeune et charmante personne la 
distraction qui lui plairait le mieux. Ma­
demoiselle opta pour un ballet, mais un 
ballet où elle danserait, car elle avait 
été bien privée d’avoir été écartée, par­
ce fine trop petite, «le celui que le roi et 
la reine avaient donné récemment.

Convenu pour un ballet, on réunit une 
bande de petites filles, princesses *:t au­
tres de q lalité, et de jeunes seign urs île 
l'âge le plus tendre, et on composa 
une troupe de pygmées.

Mais, laissons parler Mademoiselle ;
•'l^a magnifique parure et l’ajustement 

de chacun <ies danseurs et îles danseuses 
fit trouver le ballet fort agréable. Il n'y 
avait d’ailleurs rien de trop recherché 
pour les pas et les entrées. Il y en avait 
une cependant qu’un apportait dans «les 
cages des oiseaux que l'on laissait voler 
dans la salle, qui donna Heu «à un im-i- 
dent amusant.

U arriva qu’un de ces oiseaux alla se 
loger «inns un des gordons (plis) de la 
fraise (collerette) de Mlle de Brézé, mi ­
ce du cardinal de Richelieu, et qui faisait 
partie du ballet; la jeune danseuse re 
mit à crier et à pleurer avec tant de vé­
hémence, qu'elle fit redoubler le .-ire que 
cet accident imprévu avait causé a toute 
rassemblée.”

Et Ma«lemoiselle fait remarquer que 
le ballet du roi ne fut pas aussi amu­
sant.

prend pour cible : Monsieur de la Crasse.
donne le ton de ces plaisanteries «F* o—m- 
vais goût et souvent triviales.

HISTOIRE NATURELLE

Les Guêpes Pohstes

x. _ i.i s *.i i rrs roi.lSTRS.
t.rs VolMri rrprêsrulen», i »n««rr »»l», un 

I».- dr «. ,1 r pr* «urialrw moms avanrr Ir |»rr-
i rdrnt rn « IviU»«iU«U»: lru« rorps rlanr«p rt ««irlimt 
Ir u r abdomen. raUarhr m Ui«r.«\ par une «urte 
dr prdonrule rrtrrrl, prrinrUrnC «Ir dlstlnn «rr * ' 
nlrmrltt Ira l*«*lis«ra drs «.m-«irs «ralr*. 1rs 10I0 
nirs dr l‘oll«lri ne sonl janial* *u'»l ii»mbrrusr«i 
•iar rrtirs dr* (iarofn; l'r« ••l*itèi»n «1rs lartrs si fall 
d aillrurs a pru nrrs da I* mrmr mnnlt rr rl dans 
Ira tttnnrs délais

l.ra nids dra l'olislra sont fails d unr sulislaixr 
»tM.olamrnl aualncue * rrllr drs nids dr l.uriirs; 
rrs nids, toujours aérien*, son! lists aux branrlirx 
drs ariiualrs nas rl mrmr «.urlourfni* surir drs hrr- 
brs; II.S N K fOSSIIUNI f V S II I N \ I I «H*l‘l r« 
1rs rasons, pru i.oinhrrux. d«in( Ms se rmnposrnt 
sont a nu. I.'urirnlallon du nid r'I variable mais 
on le« rrnronlre, setuble-C-il, plus rommunf ment, 
dans le» rndrotl* di roux rrls rt birn ensoleillés

«Il la • urpr rousse, an rontrairr rdifir .rs unis 
dans lu terre.

rxïT La PoiisTE françaIse

xr — la roî.isrr p»ascaise it son mi».
(Poltste* rallirai

t'rtlr petite fiuépr «AI, rn dr|iit dr son nom, 
d'est pas sprrlalr a iiotrr pas a; or la rencontre dans 
toute I I utopr la femelle frrondn . i|ui a réussi a 
travrisrr rhis-er. roaumenre rédlflratlon dr son 
nid vers Ir mlllru du prinlrmps (avril1. <> nid 
pnmieil. fisé par nn court péduni «lie .« «1rs pl.intrs 
Irrs bassr*. ne rrnfrrmr (Uère. au drlmt pur "i a 
rellnlrs: r'est la Urine po«»drusr ««ui. seule. Ir* 
■ «instruit. Au fur et a mesure ««ur naissent 1rs 
Oiiwnrv. dr nouvelle* rrllulrs s'ajoulrnt aux pr» 
«uirrrs; mais la Heine, a ir monirnl rrssr dr tra­
vailler. La Rrinr <|Uittr rarrmrnt Ir nid Ir «Mus 
•ouvent en la xoll «lui sr promrn» j 'a surfarr « l\ i. 
attrniiant l'arhêvrmrnt drs nouv< Mrs « rllulra pour 
t déposer «es urufa.

Il est tirs farllr d'rnleser Ir nid drs Collates, axer 
a«M sopport et toute sa pupnlallon. y eumpris la 
frmillr Rrinr, qui n'a pas l'air «ir «rn émouvoir 
rt oui r.r l'abandonne presque Jamais. On l'rul 
ainsi transpurtrr la rolonle ou l'on xml. dr manli- 
rr a olisererr plus rommodrmrnl 1rs moi urs dr i rs 
rurirux inserte*.

PONCTUATION
A quoi bon s'occuper de vétilles, com­

me la ponctuation? pense-t-on souvent.
Cotte opinion était aussi celle d'un 

maître de \illagc, auquel l'inspecteur 
primaire se présenta un beau matin, en 
le priant de vouloir bien se joindre à lui 
pour visiter l'école. Le magistrat munici­
pal avait sans doute des occupations plus 
urgentes, car, tout en obtempérant à l'in- 
\ dation du fonctionnaire, il murmura, 
très impoliment, non sans que l'inspec­
teur l'entendit:

_Cet âne-là aurait bien dû venir un
autre jour.

On arrive, on interroge les eleyes, on 
est amené à parler de la ponctuation. Là: 
mahe hausse les épaules et déclare que

les enfants ne doivent pas perdre de 
temps à de pareilles niaiseries. Sans lui 
repondre, l'inspecteur envoya un élève 
au tableau et lui dicta le phrase suivan­
te. dont il donna soigneusement la ponc­
tuation:

“L’inspecteur, dit le maire, est un â- 
r.e! ”

Silence général; confusion du maire.
— Maintenant, dit l’inspecteur, chan­

gez simplement la ponetuation, suppri­
mez les virgules, et mettez, deux points 
après dit, la phrase devient:

“L’inspecteur dit: le maire est un âne!”
Rire général, dont M. le maire fit évi­

demment les frais.

rr*d«rll*n 4* lu m*l**n ii MA/.O 
M. nnultvur* M Murlln.

Purls.
I.»U mirai** t*nu|ua »u *uul*ur • • > 

pupltr Irunspurrnl pour prujuotlsu*
l.uail>i*ua«».

TRIO I>E PARISIEN. I>K TOI LOI SAIV 
ET DE MARSEILLAIS.

Le Parisien. — Un de m« oncles est 
mort à l'âge de cent cinq am.

Le Toulousain. — Moi. j’ai perdu le 
mien l’année dernière... 11 venait «î en­
trer dans sa cent vingtième année.

Ix* Marseillais. — Eh bien ! moi, per­
sonne n’est encore mort dans ma fa­
mille.
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JEANNOT L’INVINCIBLE par
iLVMAN
VOUNG

jfiuAiidt; »l cet avion 

Ir^niiot?
J’rvpAra que nous aurons une 
ponse en arrivant au posta d 
ervation... t:t nous alion» bientôt 

arriver.

t r^l^non«> quand

Regarde. Il s t»*t 
ull ime’.que 

cho«r
Mon too* 
vit*? chions irappe

ouvert*

•tù*.

m % «avoir

^ (
...PILOTE... ENNE- \ \
vti..\ pris LA \
(Mill bTTRAP. J
PEZ-I^E... AVANT '

y

I.a carte? 
Que
dire... Je ne 
comprends 
pas.

Le itardien est incons­
cient... Ouvre une fe­
nêtre... Nous pouvons 
peut-être le sauver.

Ecoute!., t’n mote' r
d’avicn.. en deho *

Des oxî... Le poste 
a été attaqué par 
un avion.

QL TL...

riO

C'est inutile... 
L’avion décollevoir! Oui et non»

Mais c’est Justement 
l’avion que nous 
avons vu. i la base 
de la patrouille

.liions re­

tourner air»

rapport au

capitaine

niTlows.

(i suivre) «

104\ King Features Syndicale. Int. WotM tights reserved.

î

— Id—Vol. VII, No 40 L'Action Catholique — Québec Dimanche, 26


